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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


M. Picann, en présentant à l’Académie le premier Volume de son Traité 
d'Analyse, s’exprime comme il suit : 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie le tome I d’un Traité 
d'Analyse, dont je commence la publication. Cet Ouvrage sera, en réalité, 
un traité général sur la théorie des équations différentielles. Mon principal - 
but est d’esquisser l’état actuel de la Science sur ce sujet capital, où vien- 
nent aboutir presque toutes les parties des Mathématiques pures et appli- 
quées. Le Volume actuel n’est qu'un Volume préliminaire, contenant les 
principes du Calcul intégral, avec diverses applications analytiques et géo- 
métriques. » 


C. R., 1891, 2° Semestre. (T. CXIII, N° 4.) 22 
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HISTOIRE DU GLOBE. — Les preuves de communications terrestres entre 
l’Asie et l’Amérique pendant l'âge moderne de la Terre; par M. Émre 
BLANCHARD. 


« Si l’on se reporte aux idées qui naguère régnaient encore touchant 
l'isolement de l'Amérique, c’est d’abord avec une certaine surprise que 
l’on constate dans la nature vivante sur-les deux continents, l’Asie et 
l'Amérique, des ressemblances tout à fait saisissantes. 

L'union entre les deux mondes n’existait que dans le nord, probable- 
ment au-dessus du 5o° degré de latitude. Que l’on suive les parties les 
plus orientales de l’Asie, le nord du Japon, la Sibérie et le Kamtschatka, 
séparé de l’Amérique par la mer de Behring, où s’avance de la côte amé- 
ricaine, en une péninsule, l'Alaska, comme reliée au Kamtschatka par la 
chaîne des îles Aléoutiennes, el tout aussitôt on comprendra que des évé- 
nuements géologiques très médiocres ont amené la séparation de terres qui 
longtemps se trouvèrent unies. En portant le regard vers l’extrême nord, 
on ne trouve plus d’autre séparation entre l’ancien et le nouveau monde 
qu’un simple bras de mer, le détroit de Behring. 

Combien sera instructive l’étude de la nature vivante dans les régions 
boréales de l’Asie et de l'Amérique! 

Commençons par examiner la végétation : des anémones, une renon- 
cule de la Sibérie sont aujourd’hui communes dans l'Amérique septen- 
trionale (*). Une autre espèce de renoncule est au Japon et en Amé- 
rique (?). De la même famille, une espèce prospère au Japon, au 
Kamtschatka, à l'Alaska, dans l'Amérique septentrionale et orientale (*). 
Lorsque, dans les parcs de l’Europe, on admirait le tulipier, on citait le 
bel arbre étranger. comme une des A de la flore de l'Amérique sep- 
tentrionale (*). s 

» Or le tulipier a été découvert assez récemment en Chine. Puis ce 
sont des violettes de la Sibérie et du Japon (°) qui se confondent dans la 


Ranunculus Cymbalaria. 
Traulwelteria palmata. 
Coptis trifolia. 

Liriodendron tulipifera. 
Viola rostrata, V. Canadensis. 
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végétation de l'Amérique septentrionale. Une vigne (Vins labrusca), au- 
jourd’hui très connue, réputée américaine, existe au Japon et dans 
une partie de l’Asie orientale. Un érable est commun au Japon et à l’Amé- 
rique septentrionale ("). 

» Il en est de même pour des rosacées (?}, pour quelques saxifrages, 
pour une crassula (*), pour diverses ombellifères, pour l’aune maritime, 
quelques orchidées et quelques liliacées. 

» Le monde animal nous fournit de précieuses indications. Pour les 
insectes, je ne citerai que les faits les plus démonstratifs touchant les 
communications terrestres entre l'Asie et l'Amérique. 

» Des coléoptères carnassiers, des carabes, insectes remarquables par 
les formes et les colorations, dépourvus d’ailes et n'ayant que leurs pattes 
comme instruments de [ocomotion, habitants de la Sibérie orientale, sont 
aussi, à l’époque actuelle, dans les contrées froides de l'Amérique septen- 
trionale (*). 

» Au temps où j'étais déjà très familiarisé avec les faunes de l’Europe, 
de l’Asie et de l'Amérique, venaient, pour la première fois, des collections 
formées en Californie; je fus alors fort surpris de voir dans ces collections 
des formes européennes et asiatiques que l’on croyait tout à fait étran- 
gères à l'Amérique. 

» Un petit papillon de notre pays, mais aussi très répandu en Sibérie, 
dans la vallée de l’Amour et même au Japon, était retrouvé sur la bande 
occidentale de l'Amérique. Or ce papillon semblait unique par la colora- 
tion de ses ailes, qui sont d’un beau vert à la face inférieure. C'était sai- 
sissant. Néanmoins, s'appuyant sur de très petites particularités, à peine 
les signes d’une variété, un entomologiste le décrivit comme une nouvelle 
espèce, ce qu’il est vraiment impossible d'admettre (°). 

» On apprenait alors que le genre des Parnassiens, que l’on disait 
propre aux montagnes de l’Europe et de l’Asie, existait en Californie. Les 
espèces étaient bien distinctes des espèces de l’ancien monde; selon l’ex- 
pression consacrée, c’étaient des espèces représentatives (°). Plus tard, 


(*) Acer spicatum. 

(2) Spiræa betulæfolia, Potentille fragiformis. 

(5) Penthorum sedoides. 

(*) Carabus Vietinghosi, C. Meander, C. truncaticollis, Cychrus angusticollis. 

(5) C’est le Thecla rubi d'Europe et d'Asie. Les individus de Californie ont été dé- 
crits sous le nom de 7. dumetorum (Boisd.). 

(5) Parnassius Clodius, P. Smintheus, P. nomion. 
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sur la bande occidentale de l'Amérique du Nord, on observa une espèce du 
même genre, que l’on croyait particulière à la Sibérie et à la Mongolie. Un 
papillon d’un type remarquable, qui était au Japon, a été retrouvé dans 
l'Amérique septentrionale (*). 

» À l'égard des animaux vertébrés, je ne mentionnerai qu'un petit 
nombre de types tout à fait caractéristiques. Parmi les rongeurs, on re- 
marque le Souslik de la Sibérie (?}, qui vit au Kamtschatka, sur la pénin- 
sule de l’Alaska et sur le continent américain. Entre tous les carnassiers 
de la famille des Mustélides, nous suivons la Zibeline de l'Asie orientale 
au Kamtschatka, à la péninsule de l'Alaska et dans certaines contrées de 
l'Amérique septentrionale. Puis c’est encore un carnassier d’un autre 
groupe, le Glouton, répandu de la Sibérie au Kamtschatka, à l'Alaska et 
dans les contrées les plus froides de l'Amérique septentrionale. 

» Dans ce Mémoire je m'attache à ne parler que des êtres appartenant 
à la flore et à la faune de l’Asie qui ont passé en Amérique, comme, dans 
le Mémoire précédent, je me suis borné à signaler, d’une manière exclusive, 
les représentants de la flore et de la faune européennes qui sont venus se 
mêler aux habitants de l'Amérique septentrionale. Maintenant, si je néglige 
de faire de longues énumérations d’espèces, je dois néanmoins insister sur 
ce fait que, des végétaux et des animaux en quantités très considérables se 
sont répandus sur toute l'étendue des régions arctiques, l’Asie, l'Amérique, 
l’Europe, accomplissant ainsi le périple tout entier à une époque où la 
continuité des terres laissait à tous les êtres la possibilité d'une dissémina- 
tion indéfinie, autant que les conditions climatériques leur étaient favo- 
rables. 

» L'état actuel exactement déterminé, l’état antérieur pleinement re- 
connu, il ya là une assise pour la Science de l’avenir. Dans quelques 
siècles se seront produits de nouveaux changements dans la configuration 
des terres et des mers, et alors il sera permis aux hommes de Science d’ar- 
river à des appréciations de l’ordre le plus élevé. » 


(1) Papilio Hippocrates. 
(2?) Arctomys pruniosus. 
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PALÉONTOLOGIE. — L’Ichthyosaure de Sante - Colombe. 
Note de M. ALERT GAuDry. 


« Les visiteurs de l'Exposition universelle de 1889 ont pu remarquer 
dans le pavillon de l’Union céramique un gigantesque Ichthyosaure. IL se 
trouvait au milieu des produits des usines de ciments de Vassy, dont 
MM. Millot sont propriétaires. Ilavait été découvert, dans les exploita- 
tions des calcaires du lias supérieur de Sainte-Colombe, près de l’Isle- 
sur-Serein, à 12 kilomètres de Vassy (Yonne). MM. Millot en ont fait don 
au Muséum; grâce à l’habileté d’un de nos artistes, M. Barbier, l'Ichythyo- 
saure de Sainte-Colombe a été complètement séparé de sa gangue; c’est au- 
jourd’hui une des belles pièces de notre nouvelle salle de Paléontologie. 

» Cet animal est le plus grand Ichthyosaure qui ait encore été rencontré 
dans notre pays; je pense que, dans son entier, il devait avoir 8" de long. 

» La tête a 1,57, et,comme son extrémité antérieure est brisée, on peut 
croire qu'elle avait près de 1,80. La tête de l’Zchthyosaurus platyodon 
d'Angleterre, dont nous possédons le moulage, a 1,56 ('). Le museau de 
l’Ichthyosaurus Cuvieri.du kimméridge du Havre, que Valenciennes et 
M. Lennier ont fait connaitre, a 0",94 en avant de l'orbite, tandis que le 
museau de notre individu, dans la même région, a 1", etavait, sans doute, 
1,20 avant sa brisure. La tête, écrasée du côté droit, est bien conservée 
du côté gauche. L’œil, garni de ses plaques sclérotiques, n’est pas propor- 
tionnément très grand; il a 0",24'de diamètre. Le museau est fort allongé. 
Il y a environ 8o dents d’un seul côté, en comprenant celles de la mà- 
choire supérieure et de la mâchoire inférieure; leur section est ronde; 
leur racine n’est pas épaissie ; les cannelures, très fortes sur les racines, 
s'atténuent sur la couronne. 

» Outre la tête dont j'entretiens l’Académie, M. Lucien Millot en a 
découvert une autre non moins grande, malheureusement très incomplète, 
et plusieurs pièces d’Ichthyosaures plus petits, dont quelques-uns sont 
peut-être des individus plus jeunes de la même espèce (?). Une des mà- 
choires inférieures! a ses dents de devant beaucoup plus fines que les dents 
placées en arrière. 


(1) D’après le dessin de M. Owen, la tête de l’Zchtyosaurus platyodon aurait 
1®,68 de long. \ 

(2) Une des mâchoires a des dents plus minces et plus courbées qui ressemblent à 
* celles d’un grand /chthyosaurus tenutrostris. 
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» 81 vertèbres sont conservées; elles occupent une longueur de 4,40. 
Elles sont rondes, moins plates que dans la plupart des espèces d’Ichtyo- 
saures ; dans les régions abdominales et caudales, elles sont remarquable- 
ment évidées au pourtour. 

» Les membres de devant et de derrière ont été trouvés adhérents à la 
colonne vertébrale, mais leurs os manquent en partie et sont pour la plu- 
part disjoints. Les deux coracoïdes sont restés en connexion ; ils ont une 
échancrure sur leur bord antérieur. À côté d’eux on voit les omoplates, les 
humérus, un radius et plusieurs os des nageoires de devant dérangés de 
leur position naturelle. L’humérus est court, très élargi dans le bas; je 
crois y voir un rudiment de la troisième facette (!) qui existe chez le Bap- 
tanodon et l’Ophthalmosaurus, ainsi que l’ont montré MM. Seeley, Marsh, 
Baur, Lydekker ; mais, comme l'extrémité distale est très endommagée, je 
présente cette indication avec réserve. Le radius a une échancrure. 

» Le membre postérieur me semble moins petit, comparativement au 


membre antérieur, que dans les Ichthyosaures du groupe Tenurostris 


Un fémur a été conservé; il est aussi long que l’humérus, mais bien plus 
étroit à sa partie distale. On voit aussi un tibia et une partie des os d’une 
des nageoires postérieures. Le tibia et les trois os qui sont à sa suite dans la 
première rangée des pièces de la nageoire ont une forte échancrure sur le 
bord interne. S'il n’y a pas une fausse apparence produite par un glisse- 
ment lors de la fossilisation, il faut compter quatre rangées de pièces dans 
la nageoire postérieure ; deux: os pairs sont en arrière de l’intermédiaire : 
c’est là une disposition de Latipinné qui m’a étonné, car les échancrures des 
pièces du bord interne et la longueur du museau m’avaient d’abord porté à 
chercher des affinités avec les Longipinnes. 

» Ainsi le fossile de Sainte-Colombe présenterait un intermédiaire entre 
les deux principaux groupes des Ichthyosaures, celui des Longipinnés et 
celui des Latipinnes. 2 

» Par la forme de ses dents, il se rapproche de l’Zchthyosaurus, commu- 
nis; mais son museau est plus allongé, les os du bord interne de ses na- 
geoires ont des échancrures que l’on ne voit pas dans l’Z. communis. 

» Il ressemble également à l’Zchthyosaurus lonchiodon par ses dents, 
par les os du bord interne des nageoires qui ont des échancrures. Mais, 
suivant MM. Owen et Lydekker, la longueur de la partie du museau de 


(*) On observe très nettement cette troisième facette sur un humérus du kimmé- 
ridge du Havre dans notre collection du Muséum; cet os appartient probablement à 
l’Ichthyosaurus Cuvierti. 


FT 
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l’Z. lonchiodon en avant de l'orbite n’égale pas quatre fois le diamètre de 
cette cavité, au lieu que, dans notre fossile, elle égale cind fois son dia- 
mètre. En outre, j'ai dit que je crois voir quatre rangées de pièces à la na- 
geoire postérieure, tandis que l’Z. lonchiodon est classé parmi les animaux 
qui n’en ont que trois. 

» Notre fossile n’est sans doute pas V7. zetlandicus du lias supérieur de 
Normandie et du Wurtemberg, car celui-ci est un Ichthyosaure à nageoires 
postérieures étroiles; en outre, il a des dents plus fines, plus nombreuses 
et son crâne est moins étendu en arrière de l'orbite. 

» Ce n’est pas non plus l’Z. Cuvieri; le museau de cette espèce est un 
peu moins allongé; les corps de ses vertèbres sont plus plats et ne sont 
pas évidés au pourtour; je n’ai pas vu d'os des nageoires de l’J. Cuvieri 
échancrés comme les nôtres. 

» Je propose d'inscrire provisoirement le fossile trouvé en Bourgogne 
par MM. Millot sous le nom d’Ichthyosaurus Burgundiæ. Cette détermina- 
tion ne pourra être définitive qu'après une comparaison minutieuse des 
nombreuses pièces du British Museum et des collections du Wurtem- 
berg. 

» La pierre où ses os sont engagés est pétrie de coquilles, parmi les- 
quelles M. le D' Fischer a reconnu l’Ammonite si caractéristique du lias 
supérieur appelée Harpoceras serpentinum. Des morceaux d’Ammonites se 
voient entre les branches mêmes des mâchoires; ce sont peut-être des dé- 
bris d’animaux que l’Ichthyosaure de Sainte-Colombe était en train de 
manger quand la mort l’a surpris, comme cela est arrivé pour quelques- 
uns des Ichthyosaures du lias de Normandie, étudiés par Eugène Deslong- 
champs. Lorsqu'on pense à la multitude des mollusques et notamment 
des Ammonites de l’époque du lias, on ne saurait s’étonner que, dans nos 
pays, cette époque ait été caractérisée par le nombre et la puissance des 
reptiles marins carnivores. 

» On à recueilli dans le même gisement des mâchoires de téléosauriens 
et de nombreux poissons d’une très remarquable conservation, qui sont 
l’objet des études de M. le D’ Sauvage et de M. Lucien Millot. J'ai observé 
sur un de ces poissons un fait d'évolution qui me semble curieux pour 
l’époque du lias ; ses nageoires ventrales sont portées au-dessous des pec- 
torales, comme dans la plupart des Acanthoptérygiens de nos mers ac- 
tuelles; on peut dire qu'il est en avance sur ses contemporains. 

» En terminant cette Note, je dois témoigner ma reconnaissance à 
MM. Millot pour leur générosité ; les pièces qu'ils ont données au Muséum 
ont beaucoup de valeur. L'Académie, j’en suis sûr, trouvera bien que je 
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lui signale le désintéressement de nos paléontologistes, car ce désintéres- 
sement est un honneur pour la Science française. » 


GÉOLOGIE. — Examen d'échantillons de fer natif d’origine terrestre, décou- 
verts dans les lavages d’or des environs de Berezowsk. Note de MM. Dav- 
BRÉE et SranisLas MEUNIER (*). 


« La collection géologique du Muséum vient de s’enrichir de très inté- 
ressants spécimens de fer natif, qu’elle doit à la libéralité de M. Nicolas 
Nesterowsky. Ils ont été découverts, en 1890, avec plusieurs autres de 
même nature (une dizaine en tout), dans le domaine des mines d’or de Be- 
rezowsk, en Oural, près d’Ekaterinbourg, gouvernement de Perm (Russie). 

» D’après les documents fournis par le donateur, ces échantillons pro- 
viennent d’un placer aurifère nommé Prikanavnyi, dans la vallée de la ri- 
vière Pischma qui se jette du côté droit dans la Toura, affluent par la 
rive gauche du Tobol. 

» Les sables aurifères de Prikanavnyi appartiennent aux alluvions 
anciennes de la vallée de Pischma. Leur épaisseur varie de 1" à 2" et elles 
sont recouvertes d’une couche stérile de 3, 50 à 5". Cette couche stérile 
se compose, de haut en bas, d’un lit de tourbe superficielle et utilisable 
d’une épaisseur de 0", 70 à 2" d’argiles, enfin de sables peu aurifères. 

» Caractères extérieurs des échantillons. — Les spécimens parvenus à Paris 
sont au nombre de 2. Ils pesaient respectivement 115,5 et 728. Le plus 
gros a été scié en 2 portions, dont l’une a servi aux recherches chimiques. 

» Dans leur état originel, ces fers, dont la surface est ocracée, sont 
extrêmement remarquables par les caractères de leurs formes extérieures, 
auxquelles paraissent avoir contribué des actions mécaniques intenses. 


» Le plus petit, mesurant dans ses dimensions principales 23mn, 16mm et j2mm, est 
une grosse grenaille aplatie ayant approximativement la forme d’un prisme triangu- 
laire très surbaissé. De ses deux bases, qui sont sensiblement parallèles entre elles et 
dont la forme rappelle celle d’un triangle isoscèle dont la hauteur est double de la base, 
l’une est concave, l’autre convexe. C’est une disposition fréquente chez les météorites; 
mais elle paraît due ici, d’après les données fournies par l’étude interne du gros frag- 
ment, à une torsion générale du gros échantillon. La face convexe a sa partie la plus 
proéminente au voisinage de la base du triangle : il en irradie plusieurs crêtes, de part 
et d'autre desquelles la surface montre, en diverses parties, comme des stries diver- 
gentes qui font une ressemblance de plus avec des traits météoritiques. La face concave 
est creusée de cupules irrégulières incrustées de limonite; elle montre, d’un côté, une 


(:) Note présentée dans la séance du 20 juillet 1891. 
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protubérance très aiguë qui donne l’idée d’un arrachement., Les trois faces latérales 
du prisme dont il s’agit sont très différentes entre elles. La plus petite est courbe et 
convexe, se raccordant avec la large face triangulaire décrite précédemment; l’oxyde y 
a cimenté une foule de grains pierreux dont les plus visibles sont hyalins à la façon du 
quartz. Une autre, qui est en rapport avec la protubérance aiguë déjà mentionnée, est 
aussi tout adoucie et émoussée; on y voit encore des particules pierreuses cimentées 
par l’oxyde de fer. Enfin, la dernière face est presque plane et paraît résulter d’une 
fracture ancienne, comme la base concave elle-même, | 

» Le gros échantillon est d’une forme plus compliquée. Ses dimensions principales 
sont 39"%, 33mm et 18m, On y voit deux faces parallèles qui ne sont pas éloignées 
d’être carrées et dont l’une est convexe et l’autre concave. Ici le contraste de ces deux 
côtés est bien manifestement dû à ce que le fragment « été énergiquement tordu sur 
lui-même. Les manipulations auxquelles il a été soumis ont montré qu’il se compose 
d’une série de lames métalliques courbées ensemble et qui viennent successivement 
affleurer parallèlement les unes aux autres sur la face convexe, comme font les 
diverses pages sur la tranche d’une brochure roulée en cylindre. Certains feurllets 
du fer ont été un peu retroussés sur le bord et il s'est produit ainsi quelques crêtes 
admettant entre elles des matières ocracées. 

» La face concave est coupée par deux crêtes longitudinales, en trois régions paral- 
lèles qui sont de largeur inégale. On en apprécie bien les caractères sur la moitié qui 
a été immergée dans un acide et ainsi dépouillée de son encroûtement oxydé. La plus 
large qui va, par un bord, de l'échantillon, rejoindre la face convexe sous l’angle très 
aigu d’un vrai tranchant de couteau qui limite l’échantillon, est de forme cylindrique 
et présente d'innombrables stries parallèles à la torsion générale, La seconde, qui 
occupe la région médiane, est, au contraire, striée en long. La dernière est arrondie 
et montre par la tranche plusieurs lames contournées parallèles entre elles, dont la 
plus extérieure constitue la majeure partie de la face convexe. On voit que les deux 
faces principales se rencontrent, suivant deux lignes parallèles, d’un côté par un bi- 
seau presque tranchant, de l’autre par un bourrelet à section semi-cireulaire. 

» Perpendiculairement à ces deux lignes et perpendiculairement aussi aux deux 
larges bases, l'échantillon est limité par deux plans de fracture très irréguliers où se 
revoient encoré, par leurs tranches, les éléments laminaires qui constituent la masse. 


» Examen chimique du fer nauf. — Le métal est très magnétique, mais 
ne manifeste aucune polarité. Sa densité, prise sur un fragment de 336,821, 
a été trouvée égale à 7,59 à 17°. i 

,» Une surface sciée et polie est brillante et de la teinte ordinaire du fer. 
Traitée par un acide, elle s'attaque d’une façon sensiblement uniforme, 
sans donner de figures proprement dites, comparables à celles des fers 
météoriques. Ce fait, ainsi que l’absence du nickel, porte à conclure que 
le fer qui nous occupe n’est pas d’origine extraterrestre. On voit cepen- 

: dant, mieux qu'avant l’attaque, la structure feuilletée et tordue de l’échan- 
tillon. ” 
G. R., 189r, 2° Semestre. (T. CXIII, N° 4.) 23 
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» La limaille provenant du sciage du plus gros spécimen en deux 
fragments et pesant en tout 1#", 290 était fort impure. Outre les particules 
métalliques, on y voyait des fragments ocracés et des grains pierreux. Le 
triage à l’aimant a donné une limaille parfaitement propre, qui s’est dissoute 
dans l'acide chlorhydrique concentré sans laisser le moindre résidu, de 
sorte qu’il n’y a pas eu à filtrer pour procéder au traitement chimique. 


» La liqueur, qui était fort acide, a été presque neutralisée par l’'ammoniaque, 
puis soumise à un courant d'hydrogène sulfuré préalablement lavé. Immédiatement 
la liqueur s’est troublée et on a vu se déposer en très faible quantité un précipité 
brunâtre, qui est devenu plus foncé par sa réunion au fond du vase et sa séparation 
d’avec un peu de soufre et quelques flocons grisâtres indéterminés. 

» Ce sulfure a été extrait par décantation, lavé et rassemblé au fond d’un tube à 
essai. Séché, il est devenu parfaitement noir, et on l’a dissous dans une petite quan- 
tité d’eau régale. La dissolution, évaporée et reprise par une goutte d’eau, a donné par 
la solution alcoolique du chlorhydrate d'ammoniaque un léger trouble jaunâtre, qui 
s’est déposé en grains cristallins. 

» On a répété ces expériences avec le même résultat sur le liquide obtenu en lais- 
sant séjourner l'échantillon massif de fer dans l’acide; le but de cette nouvelle série 
d'essais était de se mettre en garde contre les erreurs pouvant provenir de l’introduc- 
tion fortuite de corps étrangers dans la limaille. 


» L'ensemble des réactions précédentes devant faire conclure à la pré- 
sence du platine, on a procédé à dés vérifications. Tout d’abord on pouvait 
s'étonner que du platine contenu dans le fer fût directement soluble dans 
l'acide chlorhydrique. Or des expériences très simples permettent de re- 
produire des alliages de fer et de platine, jouissant des mêmes propriétés. 
En effet, quand on a réalisé, par la réduction simultanée du chlorure de 
fer et du chlorure de platine, au moyen de l'hydrogène au rouge, la syn- 
thèse du platine ferrifère (*), on trouve, par suite d’une séparation acei- 
dentelle des deux métaux, tels points du tube où du platine sensiblement 
pur s’est déposé et tels autres ou des enduits sont de fer à peu près seul. 
Eh bien, la dissolution dans l’acide de ces enduits très pauvres en platine 
et qu'à première vue on prendrait pour du fer pur a donné un liquide 
qui, par l'hydrogène sulfuré, précipite du platine avec l'allure générale du 
résultat fourni par l'échantillon de Berezowsk. 

» D'un autre côté, la quantité de matière dont on disposait s’opposant à 
un dosage précis, on a cherché à avoir au moins une idée de la proportion 
de platine contenu dans le fer natif. Pour cela, 1°# de platine pur étant 


(1) Sraniscas Meuxier, Comptes rendus, t. XC, p. 254; 1890 
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dissous dans l’eau régale, on a étendu sa dissolution avec du protochlo- 
rure de fer, jusqu’à ce qu’un volume analogue à celui du liquide sur lequel 
on avait opéré donnât par l'hydrogène sulfuré un trouble de même in- 
tensité. 

» Deux essais faits, l’un sur la limaille, l’autre sur le liquide obtenu par 
immersion du bloc dans l’acide, n’ont pas donné des résultats bien con- 
cordants ; ils montrent pourtant que le platine est en proportion très faible, 
peut être o,1 pour 100. Le nickel spécialement recherché manque abso- 
lument. 

» Les expériences de synthèse portent à penser qu'il ne s’agit sans 
doute que d’un mélange de platine ferrifère avec du fer natif, et probable- 
ment la proportion de platine varie d’un point à l’autre. 

» Éléments lithoïides associés au métal. — On remarque, à la surface des 
échantillons, des grains lithoïdes pareils à ceux que renferme la limaille. 
Ils sont incrustés dans les portions ocreuses, soit à l'extérieur, soit entre 
les feuillets dont le fer est composé. Ces grains, examinés au microscope, 
appartiennent à des espèces variées. 

» Celles qu'on a reconnues le plus sûrement sont le quartz, le mica, 
le péridot, le pyroxène, la serpentine, des feldspaths tricliniques, le fer 
oxydulé et le fer chromé. Ces minéraux, détachés les uns des autres, ne 
proviennent sans doute pas tous du même gisement originel. Le granite et 
les roches silicatées magnésiennes les ont évidemment fournis. 

» L'association des minéraux magnésiens avec le fer natif platinifère 
mérite d’être notée, à cause de sa conformité avec des faits similaires déjà 
constatés. Déjà, en effet, Le platine ferrifère de Nichne-Tagilsk s’est mon- 
tré intimement uni avec les roches péridotiques et avec le fer chromé (*). 
D'autre part, des granules de fer nickelé terrestre, comme on en a ren- 
contré à la Nouvelle-Zélande (?) (Awaruite) et en Piémont (torrent 
d'Elmo) (*)}, sont dans le même cas; et les uns et les autres paraissent 
représenter des échantillons, fortuitement parvenus à la surface du Sol, 
de roches normalement constitués dans les profondeurs infragranitiques. 

» Origine possible du fer natif. —T'ensemble, maintenant considérable, 
de données relatives à ces roches profondes, confirme de plus en plus les 


(:): Dausrée, Association du platine natif à des roches à base de péridot (Annales 
des Mines, 7° série, t. IX; 1876). 

(?) Urriou, Quarterly journal of the geological Society, t. XLVI, p. 619; 1890. 

(3) Ar. Sezra, Comptes rendus, séance du 19 janvier 1891. 
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aperçus développés antérieurement, d’après lesquels le milieu où elles ont 
pris naissance n’était pas saturé d'oxygène, de sorte que même les métaux 
oxydables comme le fer, le nickel et le chrome s’y sont constitués à l’état 
métallique, tantôt simples, tantôt alliés entre eux. C’est plus tard, sous 
l'influence d’une scorification, liée intimement sans doute aux phénomènes 
qui ont converti le péridot et les pyroxènes, la serpentine, que le fer 
oxydulé et que le fer chromé se sont constitués (*). 

» Une opinion qui peut se présenter à l’esprit serait, au contraire, que 
les granules métalliques des roches à fer natif ont débuté par l’état oxydé 
et que des réductions postérieures les ont converties en métal libre. Mais 
cette manière de voir, qui intéresse à la fois les masses terrestres qui nous 
occupent et les météorites, ne saurait résister à l'examen des faits. 

» Il a paru intéressant de voir ce que deviendrait le fer oxydulé des 
serpentines soumis à une influence réductrice semblable à celle que l’on 
vient de supposer. Dans ce but, du fer oxydulé parfaitement compact, 
extrait de la serpentine de Firmy, a été soumis en fragments de plusieurs 
centimètres cubes à l’action, continuée plusieurs heures, de l'hydrogène 
pur au rouge. Le résultat a été un très beau métal prenant bien le poli, ne 
contenant pas trace d'oxygène, mais différant de tous les fers natifs par 
son état spongieux. Celui-ci est tel que la densité apparente de ce métal 
ne dépasse pas 4,28. 

» Au contraire, l'expérience montre que c’est dans tous leurs détails 
qu’on reproduit le fer oxydé et le fer chromé des roches, en soumettant le 
fer natif ou un alliage convenable de fer et de chrome à l’action de la 
vapeur d’eau dans un tube de porcelaine chauffé au rouge. 

» Cause possible de la structure feuilletée et contournée du fer natif. — 
Quel que soit l'intérêt, au point de vue chimique, des échantillons de 
fer natif de Berezowsk, il ne doit pas faire oublier combien sont remar- 
quables les formes de ces fragments métalliques à structure feuilletée et 
contournée, qui rappelle un arrachement violent. 

» Malgré la différence de matière, ils représentent comme des minia- 
tures de ces contournements brusques que les mineurs du nord de la 
France désignent sous le nom de crochons, et il y a lieu de noter que des 
spécimens du fer météorique de Caille, conservés au Muséum, montrent 
des caractères analogues. 

» On a peine à comprendre comment des actions mécaniques, quelque 


(*) Dauprée, loc. cl, 
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intenses qu'elles soient, aient pu laisser, sur une matière aussi tenace et 
aussi ductile, des traces tellement significatives de leur énergie. 

» C’est comme si le métal avait passé au laminoir ou à la filière, lors de 
son trajet des profondeurs infragranitiques d’où il est originaire jusqu’à la 
surface. Mais, à coup sûr, ce n’est pas contre les parois pierreuses des 
canaux d’ascension qu’il a pu se déchirer et se contourner ainsi. De 
pareilles formes rappellent tout à fait celles que prendraient des masses 
de fer ou d’acier que brisent les gaz explosifs, tels que ceux de la dyna- 
mite ou du fulmicoton (!). » 


CHIMIE. — Sur la volatilité du nickel sous L ‘influence de l’acide 
chlorhydrique. Note de M. P. ScuUrzENBERGER. 


« Au cours d'expériences sur le nickel, j'ai eu l’occasion d’observer un 
fait qu’il me semble intéressant de signaler à l’attention de l'Académie. 

» Tout le monde sait que le nickel s’unit, à température relativement 
basse, à l’oxyde de carbone pour donner un composé liquide très volatil. 
D'après mes observations, l’oxyde de carbone ne serait pas le seul 
agent susceptible de former avec le nickel une combinaison facilement 
volatilisable. L’acide chlorhydrique gazeux peut jouer un rôle analogue. 

» En effet, lorsqu'on réduit par l'hydrogène sec, au rouge.sombre, du 
chlorure de nickel anhydre, pur et préalablement sublimé dans un cou- 
rant d'azote, on peut constater que le gaz chlorhydrique qui s'échappe du 
tube où se fait la réduction contient, sous forme d’un produit volatil, des 
quantités sensibles de métal entraîné. On le met en évidence, en chauf- 
fant au rouge sombre, sur une étendue de quelques centimètres, l’espace 
tubulaire traversé par le gaz, avant sa sortie de l’appareil. Dans ce cas, on 
voit se former, à droite et à gauche de la partie chauffée, un anneau blanc 
jaunâtre, constitué par du chlorure de nickel qu'il est facile de caracté- 
riser par les réactions analytiques de ce métal. 

» Le chlorure de nickel est lui-même volatil au rouge et l’on pourrait 
croire que, à la température où s'opère la réduction par l'hydrogène, une 
partie de ce chlorure est entrainée mécaniquement par le gaz chlorhydrique 
formé. Dans les expériences que j'ai faites, j'ai eu soin de prendre les pré- 


(:) Dausrés, Géologie expérimentale, p. 649; 1879. 
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cautions convenables pour écarter l’idée d’un entraînement mécanique 
de chlorure d’abord volatilisé, puis condensé en poussière très ténue. 

Je me suis assuré qu'avec un gaz inerte, tel que l’azote, le transport 
du chlorure de nickel volatilisé ne se produit pas à grande distance, 
surtout lorsqu'on oppose à ce transport des causes mécaniques d’arrêt, 
comme celles que j'ai fait intervenir. 

La réduction était effectuée dans un long tube en verre de Bohême, 
occupé sur la moitié de sa longueur par le chlorure anhydre et rempli 
dans l’autre moitié par une colonne de coton de verre assez serré. A 
l'extrémité du tube à réduction se trouve fixé un serpentin vertical en 
verre, étroit et offrant un développement en longueur de 4"; de là, les gaz 
passent dans un tube en verre de Bohême un peu plus large que le précé- 
dent, portant un tampon de coton de verre à sa partie antérieure. Le chlo- 
rure de nickel sur lequel on opère n’est chauffé que sur une étendue de 
2° à 3° et de proche en proche à mesure que la réduction par l’hydro- 
gène avance. Tout le reste de l’appareil est maintenu à la température 
ordinaire, sauf le milieu du second tube en verre peu fusible, qui est 
chauffé au rouge sombre sur une étendue de 2° à 3°, C’est à droite et à 
gauche de cette portion chauffée, que l’on voit se former l’anneau de 
chlorure de nickel. 

Ainsi, dans ce long trajet à travers le coton du verre et le serpentin, il 
ne s’est rien déposé, tandis qu’immédiatement dans le voisinage de la 
partie chaude il se condense du chlorure de nickel sous forme d’anneau. 
L'hypothèse d’un simple transport mécanique se trouve ainsi écartée; 
car, dans ce cas, l’action de la chaleur, loin de provoquer le dépôt, le re- 
tarderait. Il reste à déterminer sous qnelle forme le nickel est volatilisé. 

» On arrive à des résultats analogues si, au lieu de réduire le chlorure 
de nickel par l'hydrogène, on attaque le nickel divisé (oxyde réduit par 
É PHARECRD par l’acide DU sec. 

» Jusqu'à présent je n’ai pas pu isoler le produit volatil qui est mélange 
au gaz chlorhydrique ; mais, vu les circonstances dans lesquelles il prend 
naissance, trois hypothèses sont seules admissibles : 

» Ou bien il se forme un hydrure de nickel, ce qui paraît peu probable; 
ou bien, ce qui l’est beaucoup plus, il se forme un chlorhydrate de 


. Cl 


nickel Ni KH Dans l’un et l’autre cas, on comprend que le gaz chlorhy- 
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drique, avec lequel il est mélangé, puisse réagir à chaud pour donner de 
l'hydrogène et du chlorure de nickel 


NH ES CIRE NICI EE, 


CI 
Ne + CH = NC + Hi. 


» En troisième lieu. on pourrait admettre la production d’un chlorhy- 
drate de chlorure NiCP, x(CIH) volatil et qui, formé à chaud, se décom- 
poserait également par la chaleur. Il semble peu probable qu’un sem- 
blable chlorhydrate de chlorure soit assez volatil pour traverser 4" de 
longueur de tube à la température ordinaire, sans se condenser. 

» Je compte poursuivre ces recherches en vue d'arriver, à mieux préciser 
la nature des corps volatils. 

» Le fer et le zinc donnent lieu à des transports analogues, constatés 
de la même manière. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Note sur un projet d'Observatoire au mont Blanc ; 
par M. J. JANSSEN. 


« L'Académie se rappelle que, dans sa séance du 22 septembre dernier, 
j'avais l'honneur de lui rendre compte d'une ascension au mont Blanc, 
exécutée principalement en vue de résoudre la question de la présence 
de l'oxygène dans les enveloppes extérieures du Soleil. 

» Dans ce compte rendu j'émettais l’idée de l'érection d’un Observa- 
toire au sommet du mont Blanc, et j'indiquais succinctement les avantages 
que la Science pourrait retirer d’un semblable établissement. En même 
temps, je ne dissimulais point les difficultés de l’entreprise qui, cepen- 
dant, ne me paraissaient pas insurmontables. 

» L'appel que j'adressais ainsi aux amis des Sciences a été entendu. 

» Notre Confrère M. Bischoffsheim, auquel on doit le bel Observatoire 
de Nice, et qui a aidé aux progrès des Sciences en tant de circonstances 
diverses, M. le prince Roland Bonaparte, qui cultive, avec distinction, la 
Géologie, M. le baron de Rothschild, notre Confrère de l’Académie des 
Beaux-Arts, qu’on trouve toujours disposé en faveur des entreprises d’uti- 
lité générale, enfin M. Eiffel, le célèbre ingénieur, m'ont spontanément 
offert leur concours. ; 

» J'avais donc les moyens d’entreprendre l’étude de la question pour 
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laquelle je sollicitais la bienveillance et l'appui de l’Académie. Or, comme 
une construction du genre de celle qui nous occupe doit nécessairement 
reposer sur le rocher solide, il fallait avant tout se rendre compte de l’é- 
paisseur de la croûte de glace qui recouvre le sommet. Pour obtenir cette 
connaissance préliminaire indispensable, nous nous sommes mis, M. Eiffel 
et moi, en rapport avec un ingénieur suisse, M. Imfeld, très habile dans ce 
genre de travaux, et nous l’avons chargé de cette mission. 

» Un sondage profond au sommet du mont Blanc est une opération 
qui présente des difficultés sérieuses et même des dangers, en raison des 
orages et des tourmentes dont la cime est souvent le théâtre. Pour se 
mettre à l'abri de ces dangers, M. Imfeld compte réaliser le sondage en 
pratiquant une galerie horizontale dans la glace même, à une distance 
convenable du sommet, et suivre cette galerie jusqu’à la rencontre du ro- 
cher. Aussitôt que la galerie sera amorcée, ses travailleurs se trouveront 
ainsi à l’abri des tourmentes et même du froid, car il est facile dans une 
galerie de ce genre de s’en garantir. ; 

» Les avis sont très partagés sur l'épaisseur de la couche de glace au 
sommet. M. Fréd. Payot, l’ancien guide-chef, qui m'a assisté si efficace- 
ment dans mon expédition de l’année dernière et dont l'expérience est si 
grande, l'estime peu considérable. Ce serait aussi l'impression de M. Im- 
feld. Quoi qu'il en soit, les travaux dont cet ingénieur vient de se char- 
ger vont nous édifier à cet égard. Indépendamment de toute entre- 
prise ultérieure, je crois que les géologues et les météorologistes seront 
intéressés à être fixés sur ce point. Le mont Blanc est une montagne si 
célèbre que tout ce qui la concerne présente de l'intérêt. 

» C’est à ce titre que j'ai pensé devoir informer l’Académie de la pro- 
chaine exécution de ces travaux. » 


OPTIQUE. — Sur le retard des impressions lumineuses. Note de M. Mascarr. 


« À propos de la Note communiquée à l’Académie, par M. Charpen- 
tier (!), dans la dernière séance, j’indiquerai une observation qui se rap- 
porte également à la sensibilité de la rétine, et que je ne crois pas avoir 
été encore signalée. 

Supposons que l’œil vise dans une direction invariable sur un fond blanc 


(1) À. CnaRpenNTIER, Comptes rendus, t, CXIT, p. 147. 
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uniformément lumineux, et qu’un objel noir passe assez rapidement dans 
le champ de vision. Le fond parait obscur, ou du moins relativement 
sombre, à la suite de l’objet, et le bord de la région sur laquelle la lumière 
reprend son éclat primitif est teinté de vives couleurs rouges, analogues à 
celles qu’on observe sur la limite extérieure du premier cerele brillant dans 
les anneaux colorés. 

» L’explication du phénomène me semble très simple. L'impression du 
fond lumineux sur la rétine s’évanouit rapidement au passage de l’objet 
noir, mais elle ne se produit pas immédiatement dès que le fond est dé- 
couvert; l'intervalle resté plus sombre correspondrait ainsi au temps né- 
cessaire pour que l’action de la lumière soit appréciable, c’est-à-dire à un 
retard des impressions physiologiques. Les colorations rouges sur la limite 
de l’espace éclairé indiqueraient en même temps que l'impression produite 
par les rayons de grande longueur d’onde est notablement plus rapide. 

» Ce retard doit varier également avec l'intensité de la lumière ; je n’ai 
pas réussi encore à répéter l'expérience dans des conditions qui permettent 
de le déterminer exactement, mais l’observation fortuite qui m'a montré 
d'abord le phénomène suffit pour en donner une idée approximative. En 
passant en voiture le.long d’un quai, l’image des arbres du côté opposé de 
la rue, qui se détachaient sur un fond de brouillard, me parut suivie, pour 
le tronc et les branches principales, par une bande sombre d'environ 20°" 
de largeur. La vitesse de la voiture pouvant alors être évaluée à 5" par 
seconde, l'impression est la même que si, l'observateur restant immobile, 
les objets extérieurs marchaient avec la même vitesse relative. Le retard à 
l'impression lumineuse était donc d’environ - de seconde et l'étendue 
de la bande colorée indiquait que, par rapport à l’ensemble de la lumière 
blanche, l’action des rayons rouges est en avance d'au moins un quart de 


cet intervalle, soit de + de seconde. » 


ZOOLOGIE. — Travaux de Zoologie appliquée, effectués à la station maritime 
d’Endoume, durant la campagne 1890. Note de M. A.-F. Mariox. 


« En présentant le fascicule dans lequel sont résumés les travaux tech- 
niques de la station de Marseille relatifs à la deuxième campagne d’études, 
je demande à l’Académie la permission de formuler, en peu de mots, notre 
programme, et d'ajouter quelques documents complémentaires à l'appui 
des observations que nous avons l'honneur de lui soumettre. 

C. R., 1891, 2° Semestre. (T. CXIIT, N° 4.) 24 
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» Nos recherches de Zoologie appliquée comprennent : 1° des relevés 
statistiques; 2° des remarques sur le régime biologique et particulièrement 
sur la reproduction des principales espèces de poissons comestibles de nos 
côtes provençales. 

» Nous pouvons dire que nos statistiques, contrôlées avec soin, don- 
nent la physionomie exacte des diverses sortes de pêches exercées dans le 
golfe de Marseille, et que les quantités de poissons enregistrées représentent 
très approximativement le produit total des récoltes annuelles. Toutefois, 
le poisson consommé par les pêcheurs, celui qui est vendu directement au 
détail en dehors du golfe ou de la zone d’octroi, et enfin la pêche de plai- 
sance échappent à notre enquête. Nous nous efforcerons de les évaluer 
plus tard. 

» Nous avons voulu, d’autre part, mes collaborateurs etmot, bien con- 
naître les divers engins employés sur nos côtes, afin d'apprécier leur impor- 
tance relative au point de vue de l’alimentation et aussi leur influence sur 
l'équilibre de la faune ichtyologique de notre mer. Cette étude nous était 
imposée par la rivalité et les disputes des pêcheurs de divers arts qui tous, 
en fin de compte, contribuent également, par une poursuite trop intensive 
de toutes les sortes d'animaux marins comestibles, à une dépopulation 
réelle des fonds. 

» Nous ne sommes pas arrivés au terme de notre enquête. Les consta- 
tations de chaque jour me confirment néanmoins dans mes premières opi- 
nions, et je n’hésite pas à dire que l’état actuel des faunes littorales dans 
nos parages exige l'intervention des pouvoirs publics et l’organisation d’un 
véritable service, analogue à ceux qui fonctionnent dans d’autres pays et 
dont le rôle consisterait, d’abord à relever les surfaces exactes des champs 
de pêche (étude absolument zoologique, déjà accomplie pour la région 
marseillaise), et ensuite à déterminer le mode économique d’exploitation 
de ces localités, en fixant les limites. des lieux libres et celles des cantonne- 
ments de réserve. Nous n’ignorons pas les difficultés inhérentes à ces régle- 
mentations : le devoir des techniciens est de poser des principes, que les 
services administratifs auront un jour la charge d'appliquer. 

» L’appauvrissement de nos fonds en espèces sédentaires se laisse déjà 
assez aisément reconnaître ; les pêcheurs eux-mêmes, dont l’industrie de- 
vient chaque jour moins rémunératrice, le déclarent unanimement. Les 
poissons vagabonds ou migrateurs, dont la pêche offre toujours des varia- 


. tions annuelles notables, ne semblent pas autant décimés : la destruction 


de leurs alevins constitue cependant une pratique très regrettable, que je 
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désire signaler de nouveau aux services compétents. Cette remarque s’ap- 
plique aussi bien au Maquereau qu’à l'Anchoiïs et à la Sardine. Cette der- 
nière est cependant la plus atteinte. « 

» Au sujet de la Sardine, je ne puis que confirmer les observations que 
j'ai déjà publiées sur ses mœurs et sa reproduction dans notre golfe. Du- 
rant l'hiver et le printemps de la présente année 1891, j'ai vu se renou- 
veler tous les faits que j'ai exposés dans le fascicule que j'ai présenté à 
l'Académie. Les jeunes alevins de sardines (Poutines nues de 3°", Pou- 


4 


-tines vêtues de 4°% à 5°m, Palailles de 5°% à 7°*) ont été très abondants 


cette année dans toutes les parties du fond du golfe. Leur pêche a pris 
même une extension fâcheuse. Les matelots d’origine génoise emploient à 
la pêche des engins connus sous le nom de mnugelière, bourgin et issango; 
comme ils ont su, en allant vendre par les rues ces alevins, les faire ap- 
précier des consommateurs marseillais, la destruction de la poutine de 
Sardine est devenue énorme cette année. 

» Depuis le mois de mars jusqu'au mois de mai, les mugelières ont donné 
chaque matin 45% de poutines de 3° à 5°", De mai à fin juillet, les jeunes 
Sardines ayant échappé aux mugelières, mesurant alors de 5°% à 7%, ont 
été à leur tour capturées en quantités énormes par les issangos, à mesure 
que ces poissons quittaient les abords des ports. Il suffira, je crois, de 
signaler ces faits, pour justifier la réglementation que je réclame dans 
l'emploi des engins susdits. » 


M. BoucrarD fait hommage à l’Académie, au nom de M"° Zeudet, 
de quatre volumes qui représentent l’œuvre médicale complète de son 
| 
mari, notre regretté Correspondant le D' Théodore-Emile Leudet. 


« C’est l’ensemble des travaux qu'a publiés, pendant une période d’un 
tiers de siècle, ce médecin éminent, dont toutes Les productions portent la 
marque de ses qualités dominantes : la conscience et la sincérité. Je suis 
certain, dit M. Bouchard, d’être l'interprète de l’Académie, en exprimant 
sa gratitude à M"° Leudet pour ce précieux hommage. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. G. Cou adresse, par l'entremise de M. Bouchard, un Mémoire ma- 
nuscrit, accompagné d’un Atlas, sous le titre « Etudes expérimentales sur 
la tuberculose ». 


(Renvoi au concours des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. le D' Piero adresse une Note relative au mode de production des 
épidémies de choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


MM. Marey, Marcez Derrez, Léauré sont adjoints à la Commission 
chargée d’examiner les Communications relatives aux aérostats. 

Cette Commission, ainsi reconstituée, se compose actuellement de 
MM. Faye, Fremy, Cornu, Marey, Marcel Deprez, Léauté. 


CORRESPONDANCE. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur une représentalion géométrique et une for- 
mule de la loi d'écoulement des gaz parfaits à travers les orifices. Note de 
M. Henri Parenry, présentée par M. Haton de la Goupillière. 


« J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie une représentation géomé- 
trique et une formule de la loi d'écoulement des gaz parfaits à travers les 
orifices. Dans une Note du 12 juillet 1886 (‘) relative aux célèbres expé- 
riences de Hirn (?}, j'avais adopté, pour représenter le débit en poids des 
gaz, en fonction de la perte de charge à l’orifice, un tracé composé d’un 
arc curviligne, prolongé à partir de son point maximum par la tangente en 
ce point (*). Je crois être en mesure de montrer aujourd'hui que cette 


(*) Comptes rendus, t. CIIT, séance du 12 juillet 1886. 

(?) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. VIT; mars 1886. 

(3) Haron DE LA GouriLLière, Ecoulement varié des gaz (Comptes rendus, t. CII, 
séances des 18, 26 octobre et 2 novembre 1886). 
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courbe est un quadrant d’ellipse dont on peut déterminer les dimensions 
pour toutes les formes d’orifices. 

» Je représente par une longueur uniforme, de r00"" par exemple, la 
pression p, du réservoir, et je ramène à cette échelle les abscisses (p, — p,). 
De même je représente par r100"" le débit ou l’ordonnée maximum. Les six 
expériences de Hirn donnent lieu dès lors à six ellipses dont le grand axe 
se confond avec l’ordonnée maxima. Le demi petit axe a, ou la dépression 
pour laquelle le débit atteint sa limite, est variable avec la forme de l’orifice ; 
mais son produit par le coefficient de contraction est invariable et égal à 
48 environ. Dans le cas limite d’une contraction nulle, la dépression cor- 
respondant au débit limite est donc précisément celle qui fournit, dans 
la formule adiabatique, le maximum de la vitesse, 


Pi 0102. (Po — P1) = 48. 


La contraction de l’orifice a donc pour effet d'augmenter la dépression 
pour laquelle le débit est maximum, ce que j'avais du reste indiqué dans 
mon étude sur le gaz d'éclairage ('), en émettant l'hypothèse que, pour les 
dépressions considérables, la section contractée va se rapprochant de la 
section des orifices en minces parois. Les expériences de Hirn montrent 
d’ailleurs que, tout en augmentant, au moins en apparence, avec la dépres- 
sion, le coefficient n’atteint jamais la valeur de l'unité, mais qu’il semble 

asser de la valeur 0,63 à la valeur 0,85. Ce dernier chiffre représente, 
en effet, le rapport des débits limites de deux séries d’orifices avec ou sans 
contraction, rapportés au centimètre carré de section. 

» La formule du débit en poids des gaz peut donc s’écrire 


k 
go koy/2g[ra(p pr) ne (Po — pi) | Vos 


où y, représente la densité réelle du gaz qui s'écoule, et £ un coefficient 
variable avec la forme de l’orifice de section w. La valeur remarquable du 
coefficient a la rattache nettement à la formule adiabatique de la vitesse. 

» Il est probable que cette formule, confirmée par les expériences de 
Hirn, pour des pressions p,, voisines de 10® d’eau, et pour des tempéra- 
tures {,, voisines de 10°, s’appliquerait également à toutes les pressions et 
températures pour lesquelles les gaz obéissent aux lois de Mariotte et de 


Gay-Lussac. 


(*) Mémorial des manufactures de l'État, 1. 1, p. 395; février 1887. 
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» Je crois devoir justifier cette Communication par le Tableau résumé 
des identifications que j'ai pu établir entre les résultats expérimentaux de 
Hirn et ma formule géométrique : 


Débit en volume à la pression p, et à la température 4. 
©" | À 2. 


Orifices en minces parois. Orifices convergents. 
Dépression “mm ———— 
à Moyenne Moyenne 
l'orifice des deux Ellipse des quatre Ellipse 
P;— P, expériences. A. expériences. B. 
Coefficients de contraction. 0,633 ni 0,973 er 
Demi petit axe de l’ellipse «. 78 51 
10 49 49,2 60 299 
20 66,5 66,9 80 79,9 
30 78 78,2 91,2 91,1 
ho 86 87,0 97,9 97,9 
5o 92,9 93,9 100 100 
60 96,5 97,4 100 100 
70 99 99,5 100 100 
80 100 100 100 100 
(910) 100 100 100 100 
100 100 100 100 100 


» L'évidente précision de ce tracé ne laisse subsister aucun doute sur le 
caractère discontinu de la courbe à son maximum, et, en réalité, sur 
l'existence d’une contre-pression limite déterminée par l’atmosphère de la 
veine, à l'aval de l'orifice et dans le vide même du récipient. La formule 
du débit est continue, mais elle se termine réellement au sommet de 
l’ellipse. » 


PHYSIQUE. — Sur les densités de l’oxygène, de l'hydrogène et de l'azote. 
Note de M. A. Lepuc ('), présentée par M. Lippmann. 


« Regnault donne généralement les densités avec cinq décimales; mais 
on voit facilement que, à part le cas particulier de l'hydrogène, iliserait 
illusoire de rechercher la densité d’un gaz par rapport à l’air avec une 
précision supérieure au +55, et le poids du litre d’un gaz normal à moins 
de o"#",1 en général. Telle est la limite de précision que je crois avoir 
atteinte, 


(1) Ce travail a été exécuté au laboratoire des Recherches physiques à la Sorbonne. 


ns 4 POS. IS. 
| al \ 
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» J'ai appliqué la méthode de Regnault ; je me contenterai donc d’indi- 
quer les perfectionnements que j'y ai apportés. 

» 1° J'ai transformé le baro-manomètre normal en une sorte de baro- 
mètre à siphon, en faisant communiquer avec la cuvette un tube de même 
diamètre que le tube barométrique. Les erreurs sur la hauteur de la colonne 
mercurielle sont ainsi réduites à deux erreurs de lecture. 

» 2° Le tube manométrique est muni d’un robinet, qui permet de ne le 
mettre en communication avec le récipient qu'au moment de mesurer la 
pression, de sorte que le mercure, ne descendant jamais dans la cuvette, 
doit avoir exactement la même température que celui du baromètre. 

» 3° Le ballon-laboratoire, d’une capacité de 2"*,3 environ, est muni 
d'un robinet de verre à canal étroit : point de garniture métallique, ni de 
mastic susceptible d’absorber l’eau quand il séjourne dans la glace. 

» 4° Regnault tare son ballon rempli de gaz, puis le pèse après y avoir 
fait le vide. Les poids qu'il faut ajouter du côté du ballon représentent 
le poids du gaz enlevé, plus la perte qu'a subie le ballon par suite de l’es- 
suyage. On peut voir que cette perte s'est élevée, après deux essuyages, à 
un centigramme entre les pesées à vide I et IT sur l’air. Une différence de 
3,5 en sens contraire s’est produite entre les vides V et VI, probable- 
ment par suite de l'introduction de quelque corps étranger dans le ballon. 

» Je considère donc comme indispensable d'opérer comme il suit : 


» Le ballon vide, essuyé avec soin au moyen d’un linge légèrement humide, est 
porté dans la balance, dont l’air est bien desséché; je ne constate l’équilibre que le 
lendemain. Puis le ballon est rempli de gaz à o° et taré de nouveau. Enfin je refais le 
vide, suivi d'une troisième pesée. Je calcule le poids de gaz normal qui remplirait le 
ballon dans les conditions normales au moyen de la première et de la deuxième, puis 
de la deuxième et de la troisième pesées. Il est clair que le deuxième résultat dort 
être plus grand que le premier, et que l’on éliminera sensiblement l'erreur due aux 
essuyages en prenant la moyenne de ces deux nombres. Il est prudent de rejeter toute 
expérience dans laquelle le deuxième poids se trouve notablement plus petit que le 
premier. 


» I. Poids du litre d’air normal. — J'ai fait six expériences au moyen 
d’un ballon dont la capacité, déterminée par le procédé de Regnault, est 
à o° de 21, 26506, à moins de o®, r près, y compris le canal du robinet. 

» J'ai trouvé, par une expérience directe, que cette capacité diminue 
de 0®%,5 lorsqu'on fait le vide dans le ballon. I faut donc ajouter un peu plus 
de o"&,6 au poids de gaz résultant des lectures brutes. Or les poids d’air 
normal remplissant ce ballon se sont trouvés compris entre 26",9286 et 
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28,0290. Le poids du litre d'air normal est donc 


2,9288 + 0,0000 AE 
Ç : Les. à 
2,26506 18, 2633, 


soit, pour la masse du litre d’air sous la pression d’une barye : 16",2760. 

» Le nombre de Regnault, corrigé de la contraction du ballon vide, et 
en laissant de côté les deux dernières décimales qui n’ont aucun sens, est 
1,2934 ; mais il faut remarquer que les neufnombres dont il est la moyenne 
varient de 1,2931 à 1,2937, tandis que mes nombres présentent un écart 
quatre fois plus faible. 


» II. Densité de l'hydrogène. — J'ai préparé ce gaz de deux manières : 


» 1. Électrolyse d’une solution de potasse. — Je fais traverser au gaz : 1° une 
colonne à potasse; 2° un tube de verre étroit rempli de mousse de platine sur une 
longueur de o®,10 et maintenu au rouge; 3° une colonne de potasse (fondue spéciale- 
ment); 4° une colonne d’acide phosphorique anhydre, traité spécialement par l’oxy- 
gène. 

» Deux séries d'expériences m'ont donné, pour la densité de l'hydrogène, 


0,06947 et o,06949. 


» 2. Hydrogène préparé au moyen du zinc du commerce et de l'acide sulfurique. 
— Le gaz est purifié par le permanganate de potasse avec excès d’alcali, la potasse et 
le cuivre incandescent, puis séché comme ci-dessus. Densité de ce gaz : 0,06943. 

» On voit que le gaz préparé par ce procédé, s’il n’est pas rigoureusement pur, 
contient moins de + d’impuretés. 


» Vu l'incertitude qui règne nécessairement sur la dernière décimale, 
on peut admettre que la densité de hydrogène est 0,06948. 

» Le poids du litre d'hydrogène normal est donc of',08984, à moins de 
3 de milligramme près. C’est précisément le nombre trouvé par Regnault 
pour l'hydrogène préparé par le zinc et purifié au moyen de chlorure de 
mercure. 

» IIT. Densité de l'oxygène. — L’oxygène a été préparé par électrolyse, 
tantôt d’une solution de potasse, tantôt d’acide sulfurique étendu. 

» Le gaz traverse comme ci-dessus de la mousse de platine incan- 
descente. L'expérience faite à 3 reprises, avec 3 ballons différents, et 
après avoir remanié l'appareil, a donné pour la densité des nombres com- 
pris entre 1,10501 et 1,10516; la moyenne est 1,10506. 

» D’après Regnault, la densité de l’oxygène extrait du chlorate de 
potasse est 1,10563. On voit que les composés chlorés qui accompagnent 
ce gaz modifient notablement sa densité. 
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» IV. Densité de l'azote. — Ce gaz est préparé au moyen du cuivre, avec 
les précautions que j'ai indiquées antérieurement. Neuf déterminations ont 
fourni, pour la densité, des nombres compris entre 0,9719 et 0,9721, et 
dont la moyenne est 0,97203. " 

» Regnault donne le nombre 0,97137. J'ai montré déjà que la cause de 
son erreur réside dans la préparation du gaz (‘). 


» En résumé, les densités des trois gaz que j'ai examinés sont, à moins 
d’un dix-muillième près : 


HyhOBeneiT MELON. LT 0,0695 
Cavééneltotn fins. #itis 1,1000 
EVA CO NS DE se OCT PS PPT 0,9720 
» Premuêre remarque. — La composition de l’air atmosphérique peut 


être déduite des densités de l'oxygène et de l’azote (?). En adoptant pour 
celles-ci les nombres tels qu'ils ressortent des moyennes de mes expé- 
riences (1,10506 et 0,97203), on trouve que la proportion centésimale de 
l'oxygène dans l’air est de 23,235 en poids et 21,026 en volumes. 

» C’est identiquement ce que j'ai trouvé par une tout autre méthode. 

» Seconde remarque: — Le poids atomique de l'azote serait, d’après ces 
expériences, 13,99. Ce nombre coïncide aussi exactement que possible 
avec celui qu’admettent les chimistes. Mais nous trouvons pour l’oxygène 
15,905, qui diffère trop du nombre 16, admis comme poids atomique de 
l’oxygène, pour qu'il n’y ait pas lieu de revenir sur la composition de 
l’eau. » 


CHIMIE. — Remarques sur le transport du fer et du nickel métalliques 
par le gaz oxyde de carbone. Note de M. Juces GARNIER. 


« La récente Communication de M. Berthelot sur les carbonyles de fer 
et de nickel m'engage à présenter quelques observations, que j'ai eu 
l’occasion de faire, et qui semblent se rattacher à celte question. 


(1) Comptes rendus du 13 juillet 1891. — El est surprenant que Regnault ait admis 
sans discussion la moyenne de 6 nombres dont 4 ne variaient que de 13,4137 
à 13,4147, tandis que les autres (13,4085 et 13,4086) présentaient avec les premiers 
un écart très notable. 

(2?) Comptes rendus, 4 août 1890. 


al 


C, R., 1891, 2° Semestre. (T. CXIII, N° 4.) 2. 
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» 1° J'ai fréquemment observé, aux forges de Vierzon (') où j'avais le 
service des hauts fourneaux (1861 et 1862), que, dans l'allure pour fonte 
de forge, les gaz s’échappant du gueulard à une température très basse 
(on pouvait tenir sa main dans le courant de gaz), nous avions, dans les 
appareils à air chaud, où venaient brüler ces gaz, une flamme d’oxyde de 
carbone franchement bleue, indice d’une bonne allure; mais, comme 
nous étions dans le voisinage d’une allure froide, le moindre refroidisse- 
ment du haut fourneau un peu prolongé nous donnait des gaz semblables 
à une épaisse fumée, à flamme de combustion blanche et déposant beau- 
coup de matières ferrugineuses, bien que la vitesse du courant fût alors 
plutôt moins rapide qu’en allure normale : ces trois phénomènes, alors 
inexplicables pour moi, disparaissaient avec le retour de la chaleur dans 
le haut du fourneau, et la flamme bleue réapparaissait. 

» D’après les récentes et belles expériences de M. Berthelot, on peut 
admettre que le fer du peroxyde de fer, réduit dans les parties supérieures 
du haut fourneau, pouvait se combiner à l’oxyde de carbone aussitôt que 
la température s’abaissait suffisamment, et la vapeur du fer carbonyle ainsi 
produit s’en allait avec les gaz, leur donnant cet aspect de fumée épaisse, 
blanchissant les flammes et fournissant les poussières ferrugineuses qui se 
déposaient dans les chambres de combustion. 

» Les hauts fourneaux de Vierzon étaient au charbon de bois, et je 
n’ai jamais observé les faits ci-dessus dans les hauts fourneaux au coke que 
j'ai dirigés, ce qui est logique, car dans ces derniers appareils la réduction 
des minerais s’opérait plus bas et dans une zone trop chaude pour per- 
mettre la formation du fer carbonyle. Comme les refroidissements des 
hauts fourneaux au bois proviennent quelquefois de la chute de cadmies 
(masses de zinc qui se collent au sommet des fourneaux), on a attribué 
cette blancheur des flammes à la présence du zinc (Karsten-met, du fer, 
t. II, p. 235); or ce n’était pas le-cas à Vierzon. 

» 2° Je signalerai encore à l’attention des observateurs que, en affinant 
sur la sole d’un four Siemens-Martin, à Septèmes, des fontes de ferro- 
nickel, nous constations des transports de poussières métalliques de nic- 
kel, qu’on recueillait dans les galeries par lesquelles s’'échappaient défini- 
tivement les gaz pour se rendre à une cheminée d'appel située à une assez 
orande distance des fours : nous en étions même à nous demander si le 


$ 
nickel n’était pas volatil, dans une certaine mesure; comme, dans le four 


(:) Dépendances de la Compagnie des aciéries de la Marine. 


M — À 
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Siemens, nous soumettions le nickel métallique à l’action de l’oxyde de 
carbone et de l’air, malgré la présence de l'air, qui pouvait être parfois en 
quantité insuffisante, ne pouvait-il se former des carbonyles de nickel 
dont les vapeurs allaient se décomposer dans les galeries! Nous trouvions 
aussi, sur les voütes des fours Siemens, des plaques du poids de plusieurs 
centaines de grammes, d’un noir métallique, cristallines, formées par 
couches successives, très denses, donnant à l'analyse : 


Partie attirable à | nickel......,..... 7,80 


»00 | 
4 / » 
ltmants PP SON AR 6e 0,30 | 5 
Partie nonattirable | oxyde de nickel.... 79,10 | 88.0 |. 2950 
à l’aimant...... peroxyde de fer,... 9,60 |  ‘’ 
DURE ATOS ner du nm ten es à du 9 3,00 3,00 


Cette analyse a été faite à Paris, à l’École des Mines, sous le n° 7994. 

» Je ne pense pas, toutefois, que cette curieuse matière, composée en 
partie de petits cristaux peut-être déterminables, provienne d’autre chose 
que de l’oxydation de particules métalliques du bain, qui jaillissaient par- 
fois jusqu'aux voûtes pendant les bouillonnements de l’affinage. 

3° J'appellerai enfin l'attention sur un fait qui s’est produit sous 
mes yeux et qui me paraît se rattacher à quelque combinaison volatile du 
nickel : ayant fondu, à haute température et au creuset de plombagine, 
206 d’un mélange de nickel métallique, d'acier et de fonte de fer, dans la 
proportion de 20 de nickel pour 80 de fer, le bain étant recouvert de fon- 
dants, l’ouvrier retira le creuset du four, le posa sur le sol, enleva le cou- 
vercle et aussitôt après une véritable gerbe d’étincelles jaillit du creuset, 
jusqu’à une hauteur de 6" environ; lorsque l’effervescence se calma, les 
deux tiers du métal s'étaient ainsi échappés : ne seraient-ce pas des car- 
bonyles particuliers, dissous dans l’alliage et dont les vapeurs, en s’échap- 
pant lorsqu'on enveloppa le couvercle, probablement soudé, s’enflam- 
maient au contact de l’air ? » 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de l’eau sur les sels basiques de cuivre. Note 
de MM. G. Rousseau et G. Trre, présentée par M. Troost. 


L'eau transforme un grand nombre de sels métalliques neutres en sels 
basiques, d’après un mécanisme dont M. Ditte a déterminé les lois. A leur 
tour, quelques-uns de ces sels basiques sont ramenés à l'état d'oxyde, 
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comme il arrive pour l’oxychlorure d’antimoine et certains borates. Il nous 
a paru intéressant de rechercher si l’action prolongée de l’eau, à une tem- 
pérature suffisamment élevée, ne produirait pas une décomposition ana- 
logue sur d’autres sels basiques. Nous publions aujourd’hui le résultat de 
nos expériences relalives à quelques composés cuivriques : le sous-azotate, 
la brochantite, l’atacamite et la libéthénite. 


» Azotate basique de cuivre. — On en connaît deux variétés dimorphes présentant 
la même composition chimique. Nous avons chauffé, en tubes scellés, avec de l’eau, 
des échantillons de chacune de ces modifications, préparés par la méthode que l’un 
de nous a fait connaître (!). Après vingt heures de chauffe à 160°, ce sel basique était 
entièrement transformé en oxyde noir amorphe. L'eau était devenue fortement acide; 
elle renfermait une petite quantité d’azotate neutre provenant de l’action de l'acide 
mis en liberté sur l’oxyde. 

» À l’état sec, l’azotate basique ne se détruit que vers 4oo°. D'autre part, M. G. 
Rousseau a réussi à reproduire ce sel cristallisé, sous ses deux modifications, en 
chauffant les deux hydrates de l’azotate neutre, en présence du marbre, à des tempé- 
ratures comprises entre 180° et 330°, On voit donc que la température de décomposi- 
tion du sel basique par l'eau pure est notablement inférieure à celle où il prend 
naissance, en présence des dissolutions concentrées d’azotate cuivrique. 

» Il est facile de montrer que ce phénomène est conforme aux données de la Ther- 
mochimie. La chaleur de formation de l’azotate neutre, depuis l’acide et la base 
hydratés, tous deux solides, doit être très voisine de + 10,5 (nombre relatif au 
sulfate solide). On sait d’ailleurs que Ja production des sels basiques correspond à un 
effet thermique insignifiant; d'où il résulte que la formation de l’azotate basique doit 
dégager une quantité de chaleur peu supérieure à + r1o€l,5., Par contre, la chaleur 
de dissolution de l’acide azotique solide dans un grand excès d’eau croît rapidement 
avec la température; elle est égale à + 901,5 à 9°,7, et atteint déjà + 10€1,8 vers 
100°. On conçoit donc que, vers 15o°, elle présente un excès notable sur la chaleur 
de formation de l’azotate basique. À ce moment, la prépondérance thermique de l'acide 
azotique dissous détermine la décomposition du sel, conformément au principe du tra- 
vail maximum. 

» Sulfate basique de cuivre. — Nous avons soumis à l’action de l’eau la brochan- 
tite, obtenue d’après la méthode de M. Friedel. On avait mêlé au sulfate basique des 
fragments de magnésie carbonatée naturelle pour saturer l'acide sulfurique au fur et 
à mesure de sa mise en liberté; il ne pouvait ainsi se produire d'équilibre permanent 
entre l'acide, l’eau et le sel. La décomposition ne commence qu’au-dessus de 220°. 
Elle n’est complète qu'après cent cinquante heures de chauffe environ, à la tempéra- 
ture de 240° à 250°. L’oxyde de cuivre formé conserve, le plus souvent, la forme 
pseudomorphique des cristaux de brochantite. Dans quelques cas, cependant, nous 
lavons obtenu en prismes noirs, allongés; leur opacité n’a pas permis d’en déterminer 
les propriétés optiques. 


(*) Comptes rendus, t, CX, p. 1032; 1890. 
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» Des considérations analogues à celles que nous avons développées plus haut per- 
mettent de rendre compte de la décomposition de la brochantite par l’eau. La forma- 
tion du sulfate neutre, depuis l’acide et la base hydratés à l’état solide, dégage, en 
effet, + 10@%1,5, nombre peu inférieur à celui du sulfate basique. La chaleur de disso- 
lution de l’acide monohydraté solide dans 200 molécules d’eau est seulement de 
+ 8,03 à 8°; elle n’est encore que de + 9l,23 à ro0°. Ce n’est, par suite, qu’au- 
dessus de 200° qu’elle peut dépasser la limite de + 10®%1,5, au voisinage de laquelle 
se produit le renversement de la réaction. 

» Oxychlorure de cuivre. — L'atacamite possède une stabilité considérable, due 
à sa grande chaleur de formation (+ 111,5 à 15° et + 13@%l,0 à r00°). Comme l’a 
montré M. Berthelot, c'est l'eau qui forme le lien de la molécule de l’oxychlorure. 
Tandis que la formation de l’atacamite anhydre ne dégage que + 01,6, la fixation de 
l'eau sur celle-ci correspond à un effet thermique de + rotl,9. La connaissance de ces 
faits indiquait à l’avance que l’eau pure n'aurait pas d'action décomposante sur l’oxy- 
chlorure, du moins jusque vers la température où il se déshydrate. 

» Nos expériences ont confirmé les prévisions de la théorie. Nous avons maintenu 
pendant plusieurs jours l’atacamite en contact avec l’eau, à des températures comprises 
entre 150 et 200°, sans qu'elle ait présenté la moindre altération. 

» Chauffée pendant quarante-huit heures entre 210 et 220°, elle noircit légèrement ; 
c’est précisément la température à laquelle l’oxychlorure commence à perdre son eau. 
Enfin, vers 240°, la décomposition est à peu près totale au bout de vingt-quatre heures. 
Mais à cette température l'oxychlorure sec est déjà à peu près dissocié en chlorure 
anhydre et oxyde de cuivre. L'eau n’iutervient doncici que pour dissoudre le chlorure 
séparé de l’oxyde par l’action de la chaleur. 

» Phosphate basique de cuivre. — La grande résistance de la Zbéthénite à l’action 
de l’eau avait été signalée par M.H.Debray. Nous avons repris sans plus de succès les 
expériences de ce savant. La libéthénite maintenue en présence de l’eau pendant trois 
jours, à une température de 275°, est restée complètement inaltérée, 


» Par la lenteur des réactions et la faiblesse des affinités en présence, la 
décomposition des sels basiques de cuivre par l’eau est comparable à la sa- 
pouification des éthers. Péan de Saint-Gilles avait le premier indiqué ce 
rapprochement, à propos de la destruction progressive des dissolutions d’a- 
cétate ferrique. L’un de nous a récemment signalé la décomposition ana- 
logue des oxychlorures ferriques cristallisés par l'eau bouillante (*). Il est 
vraisemblable que ce ne sont pas là des faits isolés et qu’un grand nombre 
de sels basiques se comportent d’une façon pareille. Nous nous proposons 
de poursuivre l'étude de ces phénomènes (*}). » 


1 


(1) Comptes rendus, t. CXI, p. 38; 1890. 
(2) Ce travail a été fait au laboratoire de Chimie des Hautes Etudes de la Sorbonne. 
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CHIMIE. — Sur un mode de formation actuelle des minéraux sulfures. 
Note de M. E. Cuuarp, présentée par M. Pasteur. 


« On connaît les remarquables observations de M. Daubrée (Comptes 
rendus, t. LXXX, p. 461), sur la formation actuelle, par voie humide, 
d’un certain nombre d’espèces minérales, parmi lesquelles la chalcosine, 
la chalcopyrite, la covelline, la tétraédrite, la galène, la pyrite, etc., dans 
les sources thermales, en particulier à Bourbonne-les-Bains. Ces observa- 
tions mettent en lumière d’une façon saisissante le rôle minéralisateur des 
eaux souterraines et le mode de formation des gites métallifères anciens. 
Cependant, les minéraux sulfurés ont une telle extension dans les couches 
superficielles de notre globe, qu’il est impossible d'attribuer constamment 
leur formation aux causes actuellement connues; la pyrite, par exemple, 
existe en une multitude de gites où il n’est pas facile d'admettre soit 
l’action d’une eau sulfurée, soit celle d’une eau chargée de sulfate de fer 
au contact de matières organiques réductrices. 

» Nous désirons faire connaître un cas de formation de ces minéraux 
sulfurés dans des conditions qui paraissent plus générales que celles où 
interviennent des eaux minérales, ferrugineuses ou sulfurées. Il s’agit de 
la formation des sulfures métalliques à la surface de divers objets prove- 
nant des stations lacustres, si abondantes dans les lacs suisses, où elles 
furent découvertes par Ferdinand Keller, en 1854. 

» Si nous nous en tenons pour le moment aux objets appartenant à ce 
qu’on a appelé l’âge de bronze, de beaucoup les plus abondants, il suffit 
de jeter les yeux sur une collection un peu complète pour remarquer 
immédiatement des différences d’aspect extrêmement nettes sur des échan- 
üllons de même métal. On peut s’assurer, en recherchant la provenance 
de chacun des objets, que ces différences sont dues au mode d’enfouisse- 
ment au milieu duquel a séjourné le métal. 

» Certains objets de bronze sont recouverts d’une patine verte, le plus 
souvent d’une épaisseur de plusieurs millimètres, constituée essentielle- 
ment par du carbonate de cuivre (malachite) mélangé d'oxyde d’étain en 
poudre blanche, parfois réparti dans toute la masse du cuivre carbonaté, 
parfois localisé en petits amas blanchâtres. Sous cette couche, qui s’enlève 
assez facilement, s’en trouve une deuxième, plus adhérente, formée par 
de l’oxyde cuivreux. Ce sont les objets retrouvés dans la terre. 

» Les bronzes trouvés dans l’eau, sur la vase, présentent en général 
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deux faces d’aspect différent. Celle en contact avec la vase est ordinaire- 
ment la moins altérée; souvent elle a conservé un éclat presque métallique. 
Celle en contact avec l’eau est régulièrement recouverte d’une croûte cal- 
caire, d'épaisseur variable. Puis vient une couche verte de cuivre carbonaté, 
mélangé d'oxyde d’étain, et enfin la couche d’oxyde cuivreux, ordinaire- 
ment cristalline et brillante. Sur de nombreux échantillons, cette couche 
est formée d’une quantité de petits cristaux distincts, d’un beau rouge 
sombre, transparents; leur forme est le tétraèdre, plus rarement l’octaèdre; 
ce sont les propriétés de la cuprite, minéral constaté d’ailleurs, dans des 
conditions analogues, par M. Daubrée et d’autres auteurs. Sous la couche 
de cuprite, souvent assez forte, apparaît le métal, à moins que l’objet, de 
faible épaisseur, ne soit comme on l’a parfois constaté, entièrement trans- 
formé en produits d’oxydation. 

» Enfin une troisième et dernière en celle qui présente le plus 
d’ De est constituée par les objets en bronze retrouvés enfouis dans la 
vase mème, ordinairement limoneuse, argileuse et riche en matière orga- 
nique (4 pour 100 environ pour le limon du lac Léman, d’après l’analyse 
de M. Risler). 

Ces objets, une fois débarrassés de la gangue qui les enveloppe mé- 
caniquement, apparaissent avec une couleur jaune clair et l’éclat métal- 
lique. Cependant on constate aisément que cette couleur et cet éclat ne 
sont pas aus au métal lui-même, mais à une couche ordinairement assez 
mince (+ à + de millimètre) qui enveloppe l’objet d’une façon continue, 
comme d’une gaine, sous laquelle le métal apparaît, dès qu’on l’enlève, 
avec la couleur rougeâtre habituelle aux bronzes des palafittes. Très sou- 
vent, sur les objets de la collection du musée de Lausanne, à laquelle se 
rapportent ces constatations, cette gaine est rompue en quelques points ou 
écaillée par un nettoyage trop rude, et met à nu le métal. Souvent aussi 
elle est parfaitement continue, mais se détache assez aisément, au moyen 
d’un instrument aigu quelconque. Elle se pulvérise facilement et donne 
une poudre de couleur verdätre, sans éclat métallique. Examinée au mi- 
croscope, elle montre un enchevêtrement de facettes triangulaires qui pa- 
raissent appartenir à des tétraèdres. Soumise à l'analyse chimique, la petite 
quantité que l’on a pu recueillir a donné les chiffres suivants : 


Pour 100. 
UT RU ROMANE EEE 27,09 
100 NP CAO AOL PAM TE 5,07 
RO TE VAE D MS PT une een ds 31,0 
CANTON ANRT AE Dis ln 33,97 
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» La perte, soit 2,82 pour 100, est attribuable au zinc, constaté quali- 
tativement, mais non dosé à cause de la faible quantité de matière analy- 
sable ,'et à des matières étrangères. | 

» On voit que ces chiffres correspondent, sauf une teneur plus faible en 
soufre, à une chalcopyrite stannifère. L’étain trouvé à l'analyse appartient 
bien à la composition chimique de ce minéral, car le microscope n’a pas 
montré d'oxyde d’étain comme espèce isolée, ce qui est le cas pour les ob- 
jets de la première et de la deuxième catégorie. 

» Nous sommes donc en présence d’un sulfure métallique, dont la pro- 
duction s’est faite en dehors de toute intervention d’une eau minérale, 
soit sulfurée, soit ferrugineuse, et dans des conditions d’une simplicité 
telle qu’on peut les trouver à chaque instant réunies. C’est ce qui fait, 
semble-t-il, l'intérêt d’une observation qui, en se rattachant aux belles re- 
cherches de M. Daubrée, permet en quelque sorle une extension des 
théories fondées sur elles en minéralogie synthétique ("). » 


CHIMIE. — Recherches sur le thallium. Note de MM. C. L&PiEeRRE 
et M. Lacuaup, présentée par M. Schützenberger. 


« Nous avons cherché à étendre nos recherches sur les chromates de 
plomb à quelques chromates métalliques. 

» Nos essais ont d’abord porté sur le chromate thalleux, préparé par 
précipitation du sulfate thalleux pur par le chromate de potassium; le sel 
ainsi obtenu, desséché et analysé, correspond à la formule Tl?CrO"; il est 
amorphe et de couleur jaune citron. 


1° Action de la potasse diluée sur le chromate de thallium. — Les traités indi- 
quent ce corps comme insoluble dans la potasse; cette insolubilité n’est pas aussi ab- 
solue; d'après nos expériences, un litre de potasse binormale (1125 KOH par litre), 
peut dissoudre à l’ébullition environ 38,50 de chromate de thallium; par refroidisse- 
ment, la presque totalité du chromate se dépose en cristaux microscopiques jaunes ; 
ils appartiennent au système orthorhombique et se présentent presque toujours en 
prismes à six pans terminés par des pyramides hexagonales ; le chromate thalleux cris- 
tallisé est donc isomorphe avec le sulfate de potassium et avec le chlorate de potas- 
sium. L'analyse correspond à la formule TI?CrO*. 

» C’est la première fois, à notre connaissance, que l’on a obtenu ce corps cristallisé 
et vérifié son isomorphisme avec les sels de potassium. L'action de la potasse diluée 
montre donc que, dans ce cas, les sels thalleux ne tendent pas à former de sels ba- 
siques comme dans le cas du plomb. 


(1) Lausanne, laboratoire de Chimie de l'Institut agricole. 
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» 2° La potasse concentrée (31 pour 100 K OH) peut dissoudre 185 par litre de 
chromate thalleux qui cristallise à froid. 

» 3° Action de la potasse fondante sur le chromate de thallium. — L'action de la 
potasse fondante sur le chromate thalleux nous a fourni le sesquioxyde de thallium 
TPO* cristallisé en paillettes hexagonales qui peuvent atteindre jusqu’à 1"" de dia- 
mètre. Voici comment nous opérons : 

» 1 partie de chromate de thallium sec et amorphe est projetée dans 10 parties de 
potasse fondue pure; le liquide est jaune clair au début; on chauffe modérément pen- 
dant deux heures environ; on voit le liquide devenir plus foncé et des cristaux y na- 
ger. Il faut chauffer assez longtemps pour que tout le chromate soit transformé; si le 
chauffage a lieu plus rapidement et à température plus élevée, l’oxyde se forme égale- 
ment, mais les cristaux sont moins réguliers. 

» Dans cette opération, le chrome passe à l’état d'oxyde de chrome Cr?O* qui reste 
dissous dans la potasse [Cr?(OK 5] et c’est l'oxygène provenant de la réduction de 
l’'anhydride chromique CrO* qui transforme le sel thalleux en oxyde thallique, la 
réaction se faisant aussi bien à l’abri de l’air. 

» Il suffit de traiter à l’eau; pour être plus certain de séparer tout le chrome, 
l’oxyde de thallium qui se réunit au fond du creuset est refondu avec de la potasse. 
Le produit ainsi obtenu est absolument pur et ne contient pas de chrome. S'il reste 
une certaine portion de CrO*T/? inattaquée, sa solubilité dans la potasse à chaud en 
permet l'élimination. Les cristaux hexagonaux analysés ont donné des nombres con- 
cordant avec la formule T0. 


Calculé 
1. 2: pour TI:0*. 
LAS PE PSAME 89,9. . 89,1 89,45 


» C’est la première fois, croyons-nous, que le peroxyde de thallium a été préparé 
cristallisé et pur, exempt de protoxyde TFO dont il est difficile de le débarrasser 
dans les préparations indiquées. 

» Ce corps est insoluble dans l’eau, il se présente en lamelles hexagonales noires, 
brunes au microscope, la poussière en est brune; la densité à o° est de 5,56. Il est in- 
soluble dans la potasse fondante. Il se dissout dans HCI en donnant du chlorure thal- 
lique, plus difficilement soluble dans H2SO#. 

» Ce corps pourra servir de point de départ pour des expériences en vue d’une nou- 
velle détermination du poids atomique du thallium ; nous entreprendrons sous peu ce 
travail. 

» 4° Action du nitrate de potassium fondu sur le chromate thalleux. — Le chro- 
mate thalleux, projeté dans un bain de salpêtre fondu fournit, après quelques heures 
de chauffe, des petits cristaux microscopiques identiques à ceux obtenus par l’action 
de la potasse diluée; l’analyse montre du reste que le corps obtenu est bien TECrO‘; 
là encore il n’y a pas formation de sels basiques, contrairement à ce qui arrive pour 
le plomb. En chauffant dans le nitrate fondu un mélange de chromate de thallium et 
de chromate de potassium, nous avons obtenu un sel double cristallisé répondant à la 
formule TI2CrO*.K?CrO*. Le chromate de plomb ne se combine pas au chromate de 
thallium. 


C. R., 1891, 2° Semestre. (T. CXIII, N° 4.) 20 
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» 5° Chlorochromate de thallium. — Nous avons cherché à préparer ce produit 
qui n’a pas été signalé; la grande altérabilité du corps rend sa préparation délicate. 
Toutefois, en traitant une partie de chlorure thalleux fraîchement préparé par 20 par- 
ties d’acide chromique dissous dans très peu d’eau, on obtient, au bout d’un certain 
temps, des cristaux qui, lavés avec une solution concentrée d’acide chromique et des- 
séchés sur des plaques poreuses dans le vide sec, se présentent en petits prismes à base 
rectangulaire. Ce sel retient toujours un peu. d'acide chromique; l’eau le décompose 
en chlorure thalleux et acide chromique. Voici les analyses d'échantillons assez purs : 


Calculé 
pour 


AO 
CrO Ka 


SET Re 58,22 » » 60,09 
CDD PER 2,24 32,17 » 29 ,4d 
CIRE » » 9:79 10,46 


= 
+2 
üo 


Le dosage du thallium dans ces différents corps a été fait par l’iodure thalleux, 
ainsi que par une méthode nouvelle que nous décrirons plus tard. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les acides parabanique et oxalurique. 
Note de W.-C. Marienon 


« Aux acides bibasiques correspondent un uréide et un acide uramique, 
qui sont, pour l’acide oxalique, l’acide parabanique et l’acide oxalurique. J’ai 
préparé ces deux corps et déterminé leurs constantes thermochimiques, en 
opérant la combustion dans la bombe calorimétrique. Les chaleurs de 
combustion à pression constante ont été trouvées égales à 212@l,7, pour 
l'acide parabanique et à 211%! pour l’acide oxalurique : 


C3O3 Az? H?sol. + 20°— 3C0°+ Az? + H?0......... + 21920l,9 
Acide parabanique. 
CG O*A2Ht+ 202— 3C0?+ Az? + 2H?20........ + 21101 


= 


Acide oxalurique. 


Ces nombres entraînent les chaleurs de formation de 139(!,2 pour le 
premier et 2097%!,9 pour le second. La chaleur de dissolution de l’acide 
parabanique, mesurée à 20° et sous la concentration + mol. = 1!it, est de 
— 5Gl,r. 


» On tire de là les conséquences suivantes, relatives à la formation de 


D 
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ces uréides à partir de l’acide générateur 


C20*H° sol, + COAz?Hsol.— C3 O3 Az? H?sol. + 2 H20 sol. .... + 90al, 9 
Acide oxalique. Urée. Acide parabanique. 
C20*H?s0ol. + CO Az?Htsol.= C30+Az2H+-+ H20 sol.......... + 201 5 


ET —" 


Acide oxylurique. 


» Ainsi la formation des uréides à partir de l'acide oxalique entraîne, 
comme pour les uréides dérivés des acides normaux, un phénomène ther- 
mique très faible et en tout point comparable à celui qui correspond à la 
formation des amides dans les mêmes conditions, comme l’ont montré 
MM. Berthelot et Fogh. La petitesse de ce dégagement de chaleur rend 
compte de l’impossibilité du passage direct de l'acide oxalique à ses 
uréides. 

» Le passage de l'acide parabanique à l’acide oxalurique a lieu d’après 
l'équation 


CO-AzHX COOH 
| CO + H0 sol. — ! 
O, AzH,CO,AzH? 


MP SE ot}, 3. 


» L'introduction de cette molécule d’eau dans l’acide parabanique, qui 
transforme ce corps en un autre possédant des fonctions différentes, cor- 
respond donc à un travail négligeable et du même ordre de grandeur que 
celui qui se manifeste dans le passage d’un corps à un isomère de même 
fonction ; c’est là un fait assez curieux. 

». L'étude de l’action de molécules de potasse en nombre croissant sur 
ces acides m’a conduit au résultat suivant : l’acide parabanique et l’acide 
oxalurique dissous à froid, sous la concentration -= de molécule au litre, 
et dans une solution de potasse correspondant au moins à 6 équivalents par 
molécule d’acide, se transforment intégralement, au bout de quelques mi- 
nutes, en oxalate neutre de potasse. Avec l'acide parabanique, par 
exemple, la marche du thermomètre reprend son allure normale au bout 
de dix minutes, et le dégagement de chaleur rapporté à la molécule d’acide 
s’est trouvé égal à 24%, 4. Si l’on admet que la réaction est la suivante 


CO-AzH COOK 
é N\co sol. + 2 KOH diss. — 1 + AzH?2COAzH? diss.... +924tal,4 


| 
CO-AzH/ COOK diss. 


et qu’on en déduise, par exemple, la chaleur de formation de l'acide para- 
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banique, on trouve pour celle-ci 138%!,7; la combustion directe avait 
donné 139%, 2. Le résultat énoncé plus haut n’est donc point douteux. 

» J'ai préparé l’oxalurate de potasse en dissolvant l’acide oxalurique 
dans la quantité équivalente de potasse et évaporant ensuite la liqueur ; le 
corps obtenu est différent des deux oxalurates signalés respectivement par 
Meuschutkin et Strecker (! ); il cristallise en fines aiguilles prismatiques, 
groupées en étoiles par une de leurs extrémités, tandis que l'extrémité 
libre présente deux modifications ; il est anhydre comme le sel de Strecker, 
Son étude thermochimique m’a conduit à la relation suivante 


. CO*Az=Hft sol.  KOH sol. = C?O0*Az?H5K sol, + H20 sol... .. + 3otal, 2, 


Tandis que le premier équivalent de potasse donne avec l’acide oxalique 
34%1,2, l'acide oxalurique ne fournit que 30%!,2, et cela était à prévoir, 
car le remplacement de OH par le groupement moins négatif AzH.CO .,AzH°? 
ne pouvait que diminuer l'acidité du nouveau corps. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Transformation de l’acide gallique et du tannin 
en acide benzoïque. Note de M. Cu.-Er. Guiener. 


« On introduit un mélange d’ammoniaque et de zinc en poudre dans un 
ballon fermé par un bouchon qui porte un tube effilé. On chauffe et, 
quand le dégagement d'hydrogène ést bien régulier, on ajoute peu à peu 
une solution chaude d'acide gallique. La liqueur ne se colore pas sensi- 
blement : l’acide gallique est complètement transformé au bout de quel- 
ques heures, si l’on continue à maintenir la température vers 60°. 

» L’acide gallique C'*H°O'° se change d’abord en acide salicylique 
C'*H°0", puis en acide benzoïque C'*H°O". 

» Pour extraire cet acide, il suffit de faire bouillir la liqueur avec du 
carbonate de potasse, afin de précipiter le zinc à l’état de carbonate et de 
dégager l’ammoniaque sous forme de carbonate. On évapore à sec et l’on 
reprend par l'alcool, qui dissout le benzoate de potasse. 

» Le même résultat s'obtient très facilement en faisant chauffer de 
l'acide gallique avec du zinc et de l'acide sulfurique étendu d’eau. Dans 
ce cas, l'acide benzoïque reste à l’état de grains jaunâtres, peu solubles 
dans la liqueur. On filtre, on lave pour enlever le sulfate de zinc; on 


(*) Annalen Chem. und Pharm.,t. CLXXIT, p. 89. 
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traite par l'alcool le résidu, qui se compose de zinc en excès et d’acide 
benzoïque, ou bien on le soumet à la distillation. La dissolution de sulfate 
de zinc contient aussi de l’acide benzoïque, qu’on peut séparer à l’état de 
benzoate de potasse en ajoutant un excès de carbonate de potasse, évapo- 
rant à sec et reprenant par l’alcool. 

» Dans les mêmes conditions, le tannin se transforme aussi en acide 
benzoïque : le tannin (acide digallique) se change d’abord en acide gal- 
lique, sous l'influence de la chaleur et de l’acide sulfurique étendu. 

» Cette réduction de l'acide gallique est une confirmation de la syn- 
thèse de ce composé, réalisée en traitant par la potasse l’acide diiodosali- 
cylique (Lautermann), car l'acide salicylique n'est autre que l'acide 
orthoxybenzoïque et peut se produire par l'oxydation directe de l'acide 
benzoïque. 

» Le tannin du cachou (acide cachoutannique) se rattache aussi à l’a- 
cide benzoïque : en effet, ce tannin est intimement lié à la catéchine, qui 
l'accompagne constamment et donne les mêmes produits de transforma- 
tion. 

» La catéchine, fondue avec la potasse, donne de l’acide protocaté- 
chique C'*H°O*, qui n’est autre qu'un des acides dioxybenzoïques, ce qui 
a été confirmé par la synthèse (Demole), l’acide protocatéchique se pro- 
duisant (en même temps que l'acide gallique) par l’action de la potasse 
sur l'acide diiodosalicylique. 

» Ily a donc lieu d'espérer que les méthodes de réduction pourront 
faciliter l’étude des tannins encore peu connus, tel que le tannin de l'écorce 
de chêne, le moins étudié au point de vue chimique, bien que le plus im- 
portant par ses applications. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les acides polymères de l’acide ricunoleique. 
Note de M. ScHEURER-RESTNER. 


« On sait que l’hule pour rouge turc, préparée en traitant l'huile de 
ricin par l’acide sulfurique monohydraté, renferme des polymères de l'acide 
ricinoléique. C’est un fait qui a été mis hors de doute par les recherches 
de M. Juillard et par les miennes (‘). 

» La polymérisation n’a rien de surprenant, puisqu'il s’agit d’un acide 


(:) Comptes rendus, p. 233 et 395; 1891. 
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non saturé; mais il n’est pas nécessaire d’avoir recours à l’action de l’a- 
cide sulfurique, assez compliquée dans ses effets, pour obtenir ces poly- 
mères. Il suffit de celle de la chaleur, appliquée à l'acide gras retiré de 
l'huile de ricin. L'huile de ricin, elle-même, soumise à l’action de la cha- 
leur en présence de l’eau, se saponifie, en donnant comme produits de la 
glycérine et un acide polyricinoléique. C’est ce qui arrive, par exemple, 
en cherchant à provoquer la saponification aqueuse par le procédé de 
M. de Milly. Grâce à l’obligeance du directeur de l’usine de Saint-Denis, 
j'ai eu l’occasion d’étudier l'acide gras obtenu dans ces conditions, vers 
150°. Débarrassé de la glycérine, il constitue un acide gras huileux, un peu 
plus épais que l'acide ricinoléique normal. Son poids moléculaire, ainsi 
que sa capacité de saturation, lui assigne une composition moyenne, entre 
l'acide normal et l'acide diricinoléique; il se compose donc de parties à 
peu près égales de ces deux acides; au sein de l’eau et à cette tem- 
pérature de 150°, la polymérisation ne peut pas être poussée plus loin, 
quelle que soit la durée de l’application de la chaleur. Un acide du poids 
moléculaire de 465 a donné 452 à l'expérience, après avoir été chauffé en 
tube scellé, pendant cent heures, à 15o°. La capacité de saturation était 
restée la même, savoir 3,5 d’ammoniaque pour 100 d’acide gras. Il ne 
s’est produit aucun changement dans ces conditions, c’est-à-dire en pré- 
sence de l’eau de formation, car il se produit une molécule d’eau pour deux 
molécules d’acide normal mis en jeu. 


CHACUPHS 


C''H*?-CO*H-OH }? — ve O + H°0. . 
Ÿ = Gps con” 
Acide | Acide 
monoricinoléique,. diricinoléique. 


On a affaire à une réaction limite; elle s'arrête lorsqu'on est arrivé à un 
état d'équilibre qui, à la même température, est le même. Pour la conti- 
nuer, il faut augmenter la température, ou soustraire le produit à l’action 
de l’eau, à mesure qu'elle se produit. 

» Un acide, ayant donné, à 150°, un polymère de 577, a donné, après 
une nouvelle exposition à la chaleur, mais de 200°, un polymère de 709. 

» En opérant ainsi, on peut pousser la polymérisation jusqu'aux acides 
tétra et pentaricinoléique. Comme on l’a remarqué dans d’autres circon- 
stances, à mesure que la polymérisation avance, les propriétés acides des 
nouveaux corps vont en diminuant; ainsi l’acide normal peut être faci- 
lement titré par l’ammoniaque (avec la soude les résultats sont inexacts); 


EE 
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l'acide dipolymérisé peut l'être encore; mais déjà le point de saturation 
est plus difficile à saisir, et la dissolution saturée reste trouble; quand on 
dépasse l’acide diricinoléique, la saturation est des plus incomplètes. La 
dissolution saturée est laiteuse. 

» L’acide diricinoléique et ses congénères résistent à la saponification 
par la soude, lorsque celle-ci est effectuée à une température inférieure 
à 100°; à 80°, par exemple, un acide ayant un poids moléculaire de 4508", 
saturé par la soude, puis reprécipité, a fourni un acide gras ayant un poids 
moléculaire de 421t, le poids moléculaire de l'acide normal étant de 2985"; 
le même acide, saturé par la soude dans un autoclave, sous la pression 
de 4“, s’est complètement transformé en acide normal du poids moléculaire 
3185"; une autre expérience a donné 290". 

» Ainsi, sous l'influence de la chaleur, l'acide ricinoléique perd une mo- 
lécule d’eau, et se transforme en acide diricinoléique, et ce polymère, sous 
l'influence d’une liqueur alcaline aqueuse, se dédouble pour régénérer 
l’acide monoricinoléique. Mais il faut, pour cela, que la température 
dépasse 100°. Au-dessous de celle-ci, le polymère est stable. 

» Les poids moléculaires ont été déterminés sur les acides bien dessé- 
chés, en les laissant en contact avec du chlorure de calcium; ils l’ont été 
avec l’acide acétique, pour les acides allant jusqu’à l’acide diricinoléique, 
mais les acides supérieurs n’y sont plus solubles et j’ai eu recours à la ben- 
zine. On peut se servir de l’acide acétique pour séparer les premiers 
termes de la polymérisation des corps plus condensés, que la benzine 
seule dissout. 

» L’acide diricinoléique, soumis à l’action de la chaleur dans un- vase 
ouvert, se colore peu à peu, par suite d’une oxydation, et la polymérisa- 
tion se continue progressivement ; le liquide s’épaissit de plus en plus, et 
Von finit par obtenir de l’acide pentaricinoléique, qui a pour composition 


(C'7H°?)5-CO?H-C0*-CG0?-CO*=CO*HO 


et dont le poids moléculaire atteint 1418. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la fermentation panaire. Note de 
M. Léon Bourroux, présentée par M. Pasteur. 


« I. Étude microbiologique. — Fa partie utile du levain de boulangerie 
est-elle une levure, ou une bactérie, ou une association de plusieurs mi- 
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crobes? Pour le savoir, j'ai d’abord cherché à isoler les microbes présents 
dans le levain ou dans la farine, auxquels a priori on peut attribuer un 
rôle utile dans la panification. 

» En examinant des levains dans lesquels il était certain qu’on n'avait 
jamais mis de levure, de temps immémorial (deux fois du levain de pain de 
seigle dans une ferme, et quatre fois celui de la manutention de Besan- 
çon }), j'y ai toujours trouvé de la levure; j'ai isolé de ces levains au moins 
cinq espèces différentes de levure, dont deux très actives comme ferments 
alcooliques. 

» J'ai, en outre, isolé de la farine trois espèces de bactéries, pour ne citer 
que celles qui pourraient intervenir dans la fermentation panaire : 1° un 
bacille «, doué de la propriété de sécréter des diastases qui dissolvent le 
gluten cuit et saccharifient l’empois d’amidon, sans attaquer le sucre formé. 
Si, dans un mélange de farine et d’eau stérilisé par la chaleur, on sème ce 
bacille « puis de la levure, on obtient une fermentation alcoolique; 2° un 
bacille $, qui, à lui seul, produit une fermentation avec dégagement de gaz 
dans le mélange de farine et d’eau stérilisé par la chaleur; 3° une bactérie +, 
que j'ai tirée du son, et qui produit une fermentation avec dégagement de 
gaz dans le mélange de son et d’eau. 

» Pour savoir si quelqu'un de ces microbes remplit un rôle essentiel 
dans la fermentation panaire, je les soumets d’abord tous successivement 
à une épreuve éliminatoire : tout agent essentiel de la fermentation panaire 
est nécessairement cultivable dans la pâte de pain. 


» Je fais une première pâte avec de la farine, de l’eau (dans les proportions usitées 
en boulangerie) et le microbe à essayer. Si cette pâte lève, je l’ajoute comme levain à 
une seconde pâte semblable, et ainsi de suite. 

» Une de mes levures de pain de seigle, soumise à cette épreuve, a donné un résul- 
tat positif : j'en ai obtenu 14 cultures successives, de pâte en pâte; chaque pâte levait 
comme la précédente, et j'y constatais la présence de la levure originelle. Même succès 
avec la levure de brasserie. 

» Au contraire, la culture de pâte en pâte n’a été obtenue n1 avec les espèces peu 
actives de levures, ni avec les bactéries B et y, ni avec l’ensemble des bactéries de la 
farine, employé comme levain sans préparation préalable. 


» Les levures actives comme ferments alcooliques satisfont donc seules, 
parmi tous les microbes essayés, à cette épreuve éliminatoire. C’est là une 
condition nécessaire, mais non suffisante, pour que la levure soit l'agent 
essentiel de la fermentation panaire. On réaliserait une condition suffi- 
sante, si l’on pouvait faire du pain avec de la levure sans bactéries. Cela 
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n’est pas réalisable rigoureusement, mais je me suis approché le plus pos- 
sible de cette condition, en cultivant la levure en pâte acidulée par l'acide 
tartrique. 

» J'ai constaté qu’à la dose de 0,3 pour 100 et aux doses inférieures l'acide tar- 
trique n'empêche pas de lever une pâte faite avec de la farine, de l’eau salée et de la 
levure de brasserie. J’ai même pu cultiver indéfiniment de la levure de pâte acide en 
pâte acide, avec une dose d’acide tartrique encore un peu plus élevée : les pâtes suc- 
cessives se gonflaient toutes également. Au-contraire, la même dose d'acide tartrique, 
ajoutée à de la pâte sans levain, l’empêchait absolument de lever (1). 


» Je conclus de ces expériences que la levure est l'agent essentiel de la 
fermentation panaire, et que, si quelqu’une des bactéries de la farine peut 
jouer un rôle utile, ce ne saurait être que dans la préparation de la matière 
fermentescible, c’est-à-dire dans la production du sucre. Encore faudrait-il 
admettre que cette bactérie supporte les fortes acidités expérimentées ci- 
dessus, supposition qui n’est jusqu'ici autorisée, à ma connaissance, par 
aucune donnée expérimentale. 

» II. Étude chimique. — Quelle est la matière fermentescible ? Est-ce 
le gluten? Dans la panification des boulangeries le gluten est altéré ; mais 
ce n’est qu'un phénomène accidentel, car j'ai pu faire, en mélangeant, 
dans les conditions de pureté, de la levure pure, de l’eau salée stérilisée 
et de la farine chargée de ses microbes naturels, une pâte qui a parfaite- 
ment levé, et qui, malaxée sous le filet d’eau, a fourni du gluten normal, 
en quantité presque égale à celle que contenait la farine avant la panifi- 
cation. Par conséquent, l’attaque de gluten, au lieu d’être un phénomène 
essentiel de la fermentation panaire, n’en est qu'une perturbation. 

» L’amidon n’est pas non plus sensiblement attaqué dans la fermenta- 
tion panaire, car, en dosant l’amidon d’une pâte avant et après panifica- 
tion, j'ai trouvé presque le même poids. 

» La constatation de ce fait rend inutile l'hypothèse de la saccharification 
de l’amidon par la céréaline. J'ai, d’ailleurs, constaté que l'extrait aqueux 
de son, soustrait à l'influence des bactéries, saccharifie nettement l'empois, 
mais non l’amidon cru; et il en est de même de l’amylase sécrétée par le 
bacille x. 


(1) Des expériences sur la fermentation panaire en présence de l'acide tartrique 
avaient déjà été faites par M. Dünnenberger [ Bakteriologischchemische Untersu- 
chung über die beim Aufgehen des Brotteiges wirkenden Ursachen (Arch. der 
Pharm., p. 544; 1888)]. J'ai répété ces expériences en les complétant de manière à 
approfondir davantage la question, ainsi qu’on le verra dans mon Mémoire complet. 


C. R., 1891, 2° Semestre. (T. CXIII, N° 4.) 27 
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» Le gluten et l’amidon exclus, il ne reste plus, comme matière fermen- 
tescible, que la partie soluble de la farine : comme celle-ci est composée de 
sucre, de dextrine et de sels, elle est évidemment attaquable tant par la 
levure que par les bactéries. 

» IT. Théorie de la fermentation panaïre. — L'accord des faits précé- 
dents conduit à la théorie suivante : {a fermentation panaire consiste essen- 
tellement en une fermentation alcoolique normale du sucre préexistant dans 
la farine (*). La levure y remplit un double rôle : elle produit le dégage- 
ment de gaz qui fait gonfler le pain, et elle empêche les bactéries, para— 
sites de la farine et de l’eau, de se développer, de faire aigrir la pâte et de 
dissoudre le gluten." La conservation du gluten a pour conséquence que 
chaque bulle de gaz produite dans la pâte est entourée d’une membrane 
élastique qui, à la cuisson, devient plus tenace et emprisonne le gaz. 

» Une objection pourrait être faite à cette théorie. Si la fermentation 
panaireest produite par de la levure, comment se fait-il que des observateurs 
aient pu manquer d’apercevoir cette levure dans la pâte en fermentation, 
et affirmer même que la levure semée dans la pâte ne s’y cultive pas? Cela 
tient à la rareté de l’eau dans la pâte. Pour faire du pain, à 100€" de farine 
on ajoute environ 50%" d’eau. Celle-ci, au lieu de rester libre, est en grande 
partie fixée par le gluten et l’amidon; il ne reste guère qu'une dizaine de 
centimètres cubes de cette eau non engagée dans des matières solides et 
disponibles pour servir de milieu aux microbes. La levure qui s’y déve- 
loppe, dispersée au milieu d’une énorme masse de matières solides, ne peut 
pas être facile à apercevoir. Il en est, d’ailleurs, exactement de même pour 
les bactéries, tant qu'elles n’ont pas commencé à dissoudre le gluten. Dans 
une pâte en fermentation, faite avec de la levure pure, de la farine et de 
l’eau salée, j'ai constaté que la levure, recherchée par l’examen microsco- 
pique direct, était rare, mais que les bactéries y étaient introuvables. Par 
conséquent, l’objection se retourne contre la théorie de la fermentation 
bactérienne. 

» La rareté du milieu liquide de culture explique aussi comment la petite 
quantité de sucre que contient la farine peut suffire à la fermentation. » 


(*) Il n’est pas impossible que la dextrine de la farine participe aussi à cette fer- 
mentation, après avoir été saccharifiée par une diastase. 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur une substance thermogène de l'urine. 
Note de M. Pauz Biner, présentée par M. Charcot. 


« À. J'ai reconnu dans l’urine humaine la présence d’une substance 
thermogène, qui est entrainée par les précipités amorphes à la manière 
des ferments solubles, et qui se redissout dans la glycérine d’où elle peut 
être précipitée par l'alcool (*). 

» 2. Cette substance se trouve surtout dans l’urine des tuberculeux, 
mais elle existe également dans d’autres urines pathologiques, et même 
dans l’urine normale avec un degré d’activité inférieur. 

» 3. Elle agit tout particulièrement chez les cobayes' tuberculeux, ou 
tout au moins sur ceux qui ont subi des inoculations tuberculeuses. Toute- 
fois on peut observer, dans certaines conditions, une réaction thermique 
chez les animaux sains, particulièrement dans le jeune âge et chez les fe- 
melles en lactation. 

» 4. L'injection sous-cutanée de cette substance provoque, dans les 
conditions précitées, une élévation de température de 1°C. à 2°C. Le 
maximum thermique est atteint le plus souvent pendant la troisième heure 
qui suit l’injection. Le cycle fébrile est d'environ quatre à cinq heures; il 
débute, en général, pendant la seconde heure, mais il peut être avancé 
ou retardé. 

» Voici le résumé statistique de nos expériences : elles ont élé faites 
sur huit cobayes tuberculeux et dix-sept cobayes sains . Les injections sous- 
cutanées ont été pratiquées tantôt avec l’extrait glycérique étendu d’eau, 
tantôt avec la solution aqueuse des flocons précipités par l'alcool (voir la 
note 1). Ces injections, au nombre de 185, n’ont jamais produit d’abcès. 


(:) Mode de préparation. — On verse 1'it d'urine dans un grand verre à pied. On 
acidule par l’acide phosphorique; on ajoute 1®* à 2° d’une solution concentrée de 
chlorure de calcium; puis on neutralise par l’eau de chaux et un peu de lessive de 
soude, jusqu’à l'apparition d’un précipité floconneux. On laisse déposer ce précipité, 
on le décante, puis on le reçoit sur un filtre. On le lave à l'alcool fort, on le sèche, et 
on le laisse macérer dans la glycérine (10° à 12€) pendant deux ou trois jours. On 
filtre. Si l’on ajoute à l'extrait glycérique quatre ou cinq volumes d’alcool, il se fait 
un précipité floconneux qui, recueilli sur un filtre, se redissout dans l’eau. 

On peut employer pour les injections, soit l'extrait glycérique étendu d’eau 

+ à +), Soit la <olution aqueuse du précipité floconneux. 
Une courte ébullition ne détruit pas l’activité de la substance thermogène, 
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1. — Cobayes tuberculeux. 


» Ces animaux, au nombre de huit, ont tous présenté des réactions thermiques. 
» Quatre sont morts avec des lésions tuberculeuses plus ou moins généralisées; 
quatre sont encore vivants. 


a. Injections faites avec l'extrait glycérique étendu d’eau. 
. 


Injections. Réactions. 


Provenant de l’urine de tuberculeux......... 62 52 
» d’autres urines pathologiques...... 22 19 
» d’urines normales. ........ AT 22 8 
» Remarques. — Pour les dix cas négatifs avec urine de tuberculeux, huit se rap- 


portent à un extrait glycérique altéré; et, pour les deux autres, l'animal injecté était 
alors trop cachectisé pour réagir. On peut dire que, dans des conditions favorables, 
l’injection donne presque toujours un résultat positif. 

» Sous la rubrique : autres urines pathologiques, sont comprises des urines prove- 
nant de malades atteints de diphtérie, scarlatine, pneumonie, rhumatisme aigu. 

b. Injections faites avec la solution aqueuse des flocons précipités par l'alcool. 


Injections. Réactions. 


Provenant de l'urine de tuberculeux ......... 4 3 
» d’autres urines (pathologiques et 
HOTMALES ) AAA CARTES RON RARE RE 3 
II. — Cobayes non tuberculeux. 


» Sur dix-sept animaux soumis aux injections, neuf ont présenté des réactions 
thermiques. 

» Les réactions chez ces cobayes ont été beaucoup moins constantes et généralement 
plus faibles que chez les tuberculisés. Celles obtenues à l’aide d’urines provenant de 
sujets tuberculeux ont été, dans la plupart des cas, plus fortes que celles obtenues avec 
d’autres urines pathologiques ou normales. 

a. Injections faites avec l'extrait glycérique étendu d’eau. 


Injections. Réactions. 
Provenant de l’urine de tuberculeux....,..... 32 13 
Provenant d’autres urines.................. 24 5 


b. Injections faites avec la solution aqueuse des flocons précipités par l'alcool. 


Injections. Réactions. 
Provenant de l'urine de tuberculeux........, 8 7 
Provenantid'autresiurines RFA Rec 8 5 
» Remarques. — Ce tableau se rapporte à l’ensemble des injections faites sur les 


cobayes qui ont réagi et ceux qui n’ont pas présenté de réaction. Sur ce nombre, les 
cobayes qui n’ont pas réagi ont à leur actif 13 cas négatifs avec urines de tuberculeux 
et 8 avec d’autres urines normales ou pathologiques. 


» Je présenterai maintenant, pour confirmer mes conclusions, deux 


(209% 
exemples empruntés à mes expériences. L'un concerne un cobaye tuber- 
culeux, l’autre un cobaye sain. 


I. — Cobaye tuberculeux. 


» Cobaye femelle, adulte, inoculé le 13 mars 1891. Il a subi déjà plusieurs injec- 
tions dont nous ne donnons pas ici le détail. La température rectale moyenne de ce 
cobaye est alors de 40° à 4o°,5 centigrades (le thermomètre doit être très profondé- 
ment enfoncé dans le rectum et toujours à la même profondeur). 

» 19 Mai, 2h45. — Injection sous-cutanée de 1% d’une solution aqueuse de + d’un 
extrait glycérique provenant d’une urine normale (urine des 24 heures). 


Heures. Températures rectales. 
h Om 
FOR ve À DNA SRE ER LAON PE LL PL Re CES tes 40,1 
AO DRE tt cn Ee Ef ARE ÉROE HUE 2 4o,2 
DID OR ME be ae LA AR DITS ce CT Un euh Le = 41,2 
CROIRE AA NUE PRET à see ne SNS TU Fa 
» 20 mat, 5b30®, — Température rectale 39,9. 
» 25 mai, 2h45. — Injection sous-cutanée de 1° d’une solution aqueuse au À, 


bouillie, d’un extrait glycérique provenant de l’urine d’une jeune fille atteinte de tu- 
berculose pulmonaire au troisième degré. 


Heures. Températures rectales. 
h m 3 
SORA ETES MARNE, Du Ph 2.45 40,5 
D op Mises Sn COTE 5 41,9 
- TS RE LEA TEE : 5.45 k1,9 
SENS ET PRE RS PP ET 6.45 avenir 
DRE TE No tenter NA 5 4o,1 


» 11 juin, 3h15®, — Injection d’une solution aqueuse des flocons précipités par 
l’alcool dans l’extrait glycérique d’une urine provenant d’un jeune garçon atteint de 
tuberculose pulmonaire. 


Heures. Températures rectales. 
h il : 
DO TUIU A) EL EE Tee T0 4o,2 
SABRE MAIRE ENS D PRE 4.30 h2,0 
os Arlon PE à 5.30 41,6 
een. 2h beet 6.30 40,8 
Dr ge er nt de a RE 6 ho, 1 


» Ce cobaye est mort de tuberculose généralisée le 30 juin. 


Il. — Cobaye sain. 


» Jeune cobaye femelle, bien portant, pesant 380. 

» 80 Juin, 3», — Injection sous-cutanée de 1° d’une solution aqueuse des flocons 
précipités par l’alcool dans l'extrait glycérique d’une urine provenant d’un jeune 
garçon atteint de pleuropneumonite. 


Heures. Températures rectales. 
h m F, 
RD PUIr Né rainasavidh ue mice 2030 
LR de à CONS ET 4o 
5) cri orne ME ME à SC NE EEE TE 4o,4 
CARTON DCR POTA MEN Or RUN die. US 40,4 
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» 1e juillet, 3h. — Injection d’une solution aqueuse des flocons précipités par l’al- 
cool dans 2° d'extrait glycérique d’une urine provenant d’un jeune homme atteint de 
tuberculose pulmonaire. 


Heures. Températures rectales. 
h m 
gjaillets LS, MOMENT À 3 39,8 
ORAN CARTES T Le AE 7 QE L+ 4.15 ho, 4 
D'ART MR ENITTEN AL SANT 6e 6) \ 41,4 
DE AUOT TS M ÉRENT  à 6.30 4o 5 6 
DiltuPis che ME an 6 39,6 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la transformation de l’hémoglobine oxycarbonée 
en méthémoglobine et sur un nouveau procédé de recherche de l'oxyde de 
carbone dans le sang. Note de M. H. BerTin-Sans et J. Moitessier, 
présentée par M. Friedel. 


« Lorsque l’on cherche à convertir en méthémoglobine l’hémoglobine 
oxycarbonée, on observe que la transformation est plus difficile qu'avec 
l’oxyhémoglobine; les produits obtenus présentent sans doute, dans les 
deux cas, les mêmes apparences spectrales, mais ils se comportent diffé- 
remment quand on les traite par le sulfure ammonique; le second se 
transforme en hémoglobine réduite, tandis que le premier redonne l’hé- 
moglobine oxycarbonée dont il dérive. De plus, MM. Th. Weil et B. von 
Anrep ont pu faire passer pendant trente minutes un courant d'hydrogène 
ou d’acide carbonique dans la méthémoglobine préparée avec l’hémoglo- 
bine oxycarbonée, sans déplacer l’oxyde de carbone. La méthémoglobine 
formerait, d’après ces auteurs, une combinaison avec l’oxyde de carbone. 

» Il résulte, au contraire, de nos expériences, que les solutions de méthé- 
moglobine obtenues à l’aide de l’hémoglobine oxycarbonée se comportent 
comme si elles renfermaient simplement de la méthémoglobine ordinaire 
et de l’oxyde de carbone dissous. Si, par l’action du sulfure ammonique, ces 
solutions donnent de l’hémoglobine, c’est que la méthémoglobine se 
transforme en hémoglobine qui s’unit alors à l’oxyde de carbone dissous. 

» En ajoutant du ferricyanure de potassium à du sang oxycarboné 
étendu d’eau, nous avons obtenu une solution de méthémoglobine, qui, 
traitée par le sulfure ammonique, présentait bien le spectre de l’hémoglo- 
bine oxycarbonée; mais, contrairement aux assertions de Th. Weil et 
von Anrep, nous avons pu débarrasser notre solution de son oxyde de 
carbone, en la balayant pendant vingt minutes par un courant d'hydrogène 
ou d’acide carbonique, ou encore en la laissant séjourner pendant 
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cinq heures dans le vide : l'addition de sulfure ammonique n’y faisait plus 
alors apparaître que le spectre de l’hémoglobine réduite. 

» Nous avons, en outre, comparé la résistance offerte à l’action du vide 
par une solution d'oxyde de carbone dans l’eau, et par une solution de mé- 
thémoglobine obtenue à l’aide d’hémoglobine oxycarbonée. Ces deux so- 
lutions ont été placées, dans les mêmes conditions, dans le vide à 3°* de 
mercure. Par l'addition, à différentes reprises, de sang et de sulfure ammo- 
nique à la première, de sulfure ammonique seul à la seconde, nous avons 
pu constater au spectroscope que nos deux solutions présentaient toujours, 
au bout de temps égaux, des modifications spectrales identiques, et que, par 
suite, le départ de l’oxyde de carbone s’effectuait avec la même vitesse dans 
les deux cas. 

» On voit, d’après ce qui précède, que l’hémoglobine oxycarbonée, 
combinaison stable, peut être facilement transformée en un mélange de 
méthémoglobine et d'oxyde de carbone. Nous avons basé sur ce fait une 
méthode pour déceler la présence d'oxyde de carbone dans le sang. 


» Le sang à examiner est étendu des deux tiers de son volume d’eau, de facon à dé- 
truire les globules, puis versé dans une carafe large et plate, entourée d’eau à 4o°; on 
y ajoute alors un excès de ferricyanure de potassium en poudre, afin d'opérer la 
transformation complète de sa matière colorante en méthémoglobine et de mettre 
l’oxyde de carbone en liberté, si le sang examiné en renferme. On fait le vide à 4° de 
mercure et on fait passer lentement les gaz aspirés dans un tube de Cloëz à travers 
quelques centimètres cubes d’une solution très étendue d’oxyhémoglobine contenue 
dans le tube de Cloëz de l’hémoglobine oxycarbonée que l’on peut caractériser au spec- 
troscope. 

» Ce procédé nous a permis, en opérant sur 4oot de sang, de retrouver l’oxyde de 
carbone dans du sang renfermant seulement un quinzième de son volume de sang oxy- 
carboné. 


» En résumé, nos recherches contredisent les conclusions de Th. Weil 
et B. von Anrep, relatives à l'existence d’une combinaison de la méthémo- 
globine avec l’oxyde de carbone. L’oxyde de carbone contenu dans les so- 
lutions de méthémoglobine dérivée de l’hémoglobine oxycarbonée se com- 
porte comme s’il était dissous dans l’eau. L'application que nous avons 
déduite de ce fait permet de déceler facilement, dans le sang, de minimes 
quantités d'oxyde de carbone. » 


('ar2 Ÿ 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur un nouvel appareil destiné à mesurer 
la puissance musculaire. Note de M. N. Grénaxr (‘'), présentée par 
M. À. Milne Edwards. 


€ J'ai fait construire par M. Ducretet un nouvel instrument de mesure, 
le myographe dynamométrique, qui permet d'inscrire et d'évaluer l'effort 
exercé par un muscle isolé ou par un groupe de muscles : j'ai modifié 
simplement le myographe à ressort de M. le professeur Marey qui rend de 
si grands services aux physiologistes. 


» J’ai donné de grandes dimensions au ressort, qui est formé d’une lame d'acier 
ayant 4oo®® de long, 18% de large et 2" d’épaisseur; à l’une des extrémités, le res- 
sort est fixé invariablement dans un coulisseau, qui est maintenu par une petite table 
de fer solidement vissée sur une table massive de chêne; l’autre extrémité du ressort 
porte un levier, une vis de réglage et une plume de Richard remplie d’encre, qui doit 
tracer sur le papier d’un cylindre de M. Marey une ligne d’abscisses et une courbe. 

» Ona fixé, sur le ressort, un curseur auquel est attachée une corde terminée par un 
cylindre de bois sur lequel doit s'exercer l'effort de la main. Veut-on mesurer l’effort 
de flexion de l’avant-bras sur le bras; on fait maintenir par un aïde la partie posté- 
rieure du bras de la personne qui est assise devant l'instrument, l’avant-bras étant 
placé à angle droit sur le bras; par un effort aussi violent que possible, l’avant-bras 
est fléchi sur le bras, le style trace une courbe dentelée. 

» Pour mesurer la puissance musculaire, il suffit de faire passer la corde sur une 
poulie et d’attacher des poids semblables à ceux du sonomèêtre, jusqu’à ce qu’on 
obtienne une ligne tracée tangente au sommet de la courbe. 


» Dans des mesures faites chez l’homme, j'ai trouvé, pour la puissance 
musculaire du biceps et du brachial antérieur, des nombres compris entre 
1545 et 45k6; je me propose de multiplier les expériences, qui donneront 
certainement des variations beaucoup plus étendues. » 


(*) Travail du Laboratoire de Physiologie générale de M. le professeur Rouget, au 
Muséum d'Histoire naturelle. 
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PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Mesure de la puissance musculaire chez 
les animaux soumis à un certain nombre d’intoxications (*). Note de 
MM. Grénanr et Cu. Quinquau», présentée par M. A. Milne-Edwards. 


« Nous avons commencé des recherches sur les variations de la puis- 
sance musculaire que présentent des animaux soumis à l’action de certains 
poisons, à l’aide du myographe dynamométrique, qui permet d’opérer 
avec la plus grande facilité chez les animaux, l'appareil devenant de plus 
en plus sensible lorsqu'on éloigne le curseur mobile de la partie fixe du 
ressort. 

» Toutes nos expériences ont été faites en isolant letendon d’Achille, qui 
était uni par une corde au ressort du myographe; deux aiguilles à acupunc- 
ture en or étaient enfoncées : l’une dans le muscle gastrocnémien, l’autre 
au niveau du tendon; elles étaient unies avec un godet à mercure interrup- 
teur, une pile de plusieurs éléments et un milliampèremètre de Gaiffe; on 
s’arrangeait de manière à obtenir un courant de même intensité pour ex- 
citer le muscle au moment de la fermeture du circuit. 


» Oxygène comprimé. — Nous avons mesuré la puissance du muscle gastrocné- 
mien d’un chien du poids de 4ks, et nous avons trouvé 695£; l'animal a été placé dans 
un cylindre métallique et dans l’oxygène comprimé (expérience de Paul Bert); soumis 
pendant vingt minutes à la pression de 5at", le chien a présenté des convulsions. 

» La puissance musculaire est devenue 311; elle a été réduite à la moitié environ 
de la puissance normale. 

» Alcoolisme aigu. — La puissance du muscle gastrocnémien d’un chien du poids 
de 215,5 a été trouvée égale à 15,95; l'animal a été alcoolisé par une série d’injec- 
tions dans l'estomac de 100€ d’alcool à 25°; lorsque l’ivresse est devenue complète, la 
puissance musculaire a diminué jusqu’à 9218 et 7218; ce dernier nombre est voisin 
du tiers de la puissance normale; l'intensité du courant excitateur a été égale à 15 mil- 
liampères. 

», Curare. — Chez un chien du poids de 17K,5, on a trouvé une puissance du 
muscle gastrocnémien variant entre 8915 et 971%. Pendant la période d’empoisonne- 
ment par le curare, injecté à la dose de 0,03 sous la peau, quand nous avons vu tout 
mouvement réflexe disparaître, la respiration artificielle étant maintenue, les mesures 
faites au myographe ont donné successivement 4ors', 3418, 1418 et 1218. Chez une 
grenouille pesant 54, le muscle gastrocnémien a exercé un effort de 808"; après l’in- 
jection de rs de curare, on a obtenu bof, 4of', 258 et enfin 158. 


(*) Travail du laboratoire de M. le professeur Rouget. 
C. R., 1891, 2° Semestre. (T. CXIII, N° 4.) 28 
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» Ainsi, la puissance musculaire est considérablement affaiblie par le 

curare, et Ce poison, qui paralyse avec tant d'énergie les nerfs moteurs, 

comme l’a si bien démontré Claude Bernard, exerce aussi une action incon- 
testable sur la puissance musculaire. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — De la concordance des résultats expérimentaux de 
M. S.-P. Langley, sur la résistance de l'air, avec les chuffres obtenus par le 
calcul. Note de M. Drzewiecki, présentée par M. Marey. 


« Dans la séance de l’Académie du 13 juillet dernier, il a été donné lec- 
ture d’une Note de M. S.-P. Langley, relatant les résultats d'expériences 
faites par lui, sur des plans minces, remorqués dans l'air, sous différentes 
incidences, à l’extrémité d’un bras de manège tournant, et avec des vitesses 
telles, que la composante verticale de la résistance de l’air arrive exacte- 
ment à soutenir le poids du plan entraîné par un dynamomètre mesurant 
l'effort de traction. Ces vitesses, ainsi que les indications correspondantes 
du dynamomètre, ont été relevées dans un Tableau, pour une série d’expé- 
riences faites à différentes incidences, avec un plan pesant 5008" et repré- 
sentant une surface correspondant à une charge de 5",38 par mètre 
carré. 

» Dans la même séance, j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie 
deux Mémoires traitant précisément le même sujet. Dans ce travail, après 
avoir démontré l'identité des lois du vol des oiseaux et des aéroplanes, j'ai 
trouvé l'incidence optima sous laquelle le vol s’effectuait de la façon la plus 
avantageuse; cela m’a amené à calculer, pour l'incidence en question, qui 
est de 1°50’45", les mêmes éléments que ceux qu’a recherchés M. Langley 
par voie expérimentale, c’est-à-dire la vitesse d'avancement nécessaire 
pour soutenir exactement dans l’air un plan portant, par mètre carré, 
une charge déterminée, et rencontrant l'air sous une incidence donnée, et 
aussi la résistance à l’avancement pour le cas correspondant. Tous mes 
calculs ultérieurs, pour établir ma théorie du vol et du planement, n'étant 
qu'une déduction rigoureuse de ces données premières, il était très 1m- 
portant de vérifier à quel point les bases que j'avais adoptées concor- 
daient avec la réalité. Or, dans la série d'expériences exécutées par 
M. Langley, il s’en trouve une effectuée dans des conditions parfaitement 
comparables à celles que j'avais admises pour le calcul de la Table C (p. 23) 
de mon Mémoire : « Les oiseaux considérés comme des aéroplanes 
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» animés ». L’incidence, dans l'expérience de M.Langley, était de 2°, tandis 
qu'elle est calculée, dans le Tableau C, de 1° 50'45"; l'écart n’est donc pas 
très considérable, de 9’ environ, et par conséquent les résultats compa- 
rables. Dans la première ligne horizontale du Tableau ci-dessous, sont 
groupés les nombres donnés par M. Langley; dans la seconde, au-dessous, 
sont rangés les nombres tirés du Tableau C : 


V représente la vitesse nécessaire pour soutenir complètement le plan; 
P est la charge par mètre carré; 

« l'incidence sous laquelle le plan rencontre l'air; 

R la résistance à l’avancement. 


» Dans la Table C, la valeur de R ne se trouve pas donnée directement, 
mais, à la quatrième colonne, £ représentant le travail nécessaire à l’avan- 
cement par kilogramme de poids porté, il est facile d’en déduire la résis- 
tance éprouvée par un plan pesant 5oof" avançant à la vitesse V. Cette ré- 


t.500 0,87 X 500 
_. Pour le cas actuel ce sera R = 2722 
V.1000 20 X 1000 

grammes. Soit 215,7. 
» L'expérience de M. Langley ayant accusé une vilesse nécessaire de 


20%, prenons dans la Fable C les éléments correspondant à cette vitesse. 


sistance R — en kilo- 


V (2 pe R 
20" 20 5ks,38 208" Expérience. 
20m 1250/4591 58,157 215,7 Calcul. 


» Les petits écarts qui existent entre les résultats de l'expérience et les 
chiffres obtenus par le calcul sont d’ailleurs dans un sens très rationnel : 
ainsi l'incidence de l’expérience, étant supérieure à celle: du calcul, devra 
évidemment donner une sustention supérieure pour la même vitesse; Ja 
résistance à l’avancement, trouvée par expérience, est un peu inférieure à 
celle que donne le calcul; cela tient à ce que, dans l’expérience, on n’a 
mesuré que la résistance du plan seul, tandis que dans le calcul il a été 
tenu compte de la résistance supplémentaire éprouvée par le corps de l’oi- 
seau ou le maître couple de l’aéroplane. 

» Dans une autre expérience, M. Langley trouve que, pour un angle de 
30°, la résistance à l’avancement du plan en question est de 2758. Dans 
mon Mémoire : « Le vol plané » (p. 13, ligne 25), je détermine cette même 
résistance dans des conditions sensiblement comparables, car l'angle pour 
lequel est calculée cette résistance est de 27° au lieu de 30° comme dans 
l'expérience; j'ai trouvé que l’angle de 27° correspondait au maximum de 
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sustention et que, pour cet angle, la résistance à l’avancement était de o,5 
du poids porté; elle correspondrait donc, pour le plan pesant 500f', à 
R = 5oo X 0,5 — 2508", au lieu des 2758 obtenus par l’expérience de 
M. Langley..Le chiffre calculé, correspondant à une incidence inférieure, 
est lui-même évidemment un peu inférieur à celui de l'expérience. 

» Tout en regrettant de ne pas trouver dans le Tableau de M. Langley 
plus d'éléments comparables avec mes calculs, c’est-à-dire plus de résul- 
tats d'expériences faites sous des incidences voisines de 2°, les plus inté- 
ressantes pour l’aviation, et avec des charges variables par mètre carré de 
surface, je me crois, dès maintenant, en droit de signaler à l’Académie la 
remarquable concordance qui existe entre les résultats obtenus par voie 
d'expérience et les chiffres calculés dans mon Mémoire sur la théorie du 
vol et du planement, et de considérer cette concordance comme un argu- 
ment très puissant en faveur de cette théorie. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Analyse des mouvements de la parole par 
la chronophotographie. Note de M. G. Demeny, présentée par M. Marey. 


« La méthode d’analyse par la chronophotographie, que M. Marey a si 
bien adaptée à l’étude des mouvements de la locomotion, en général, peut 
s’appliquer aussi à des mouvements plus délicats, ceux des muscles de la 
face, par exemple. 

» Nous avons eu l’idée d’analyser les mouvements des lèvres chez un 
homme qui parle : les épreuves obtenues sont assez nettes pour que la 
forme de la bouche soit parfaitement définie dans les différentes articula- 
tions des sons émis. Avec ces images analytiques, nous avons construit 
un zootrope qui nous a permis d’en faire la synthèse. 

» Un observateur ordinaire à néanmoins de la peine à deviner les 
paroles prononcées, au simple vu du mouvement des lèvres. Mais, si l’on 
présente ces images à un sourd-muet qui, par une éducation spéciale, a 
appris à lire sur la bouche et s’est habitué à articuler des sons en imitant 
les mouvements qu’il voit exécuter par les individus normaux, le zootrope 
renouvelle, chez ce sourd-muet, des sensations déjà connues, et la lecture 
peut avoir lieu sur les photographies successives. 


» L'expérience, faite avec le concours de M. Marichelle, professeur à l’Institut 
national des sourds-muets, a produit les résultats suivants : 

» Un jeune élève, amené devant le zootrope reproduisant le mouvement des lèvres, 
a pu lire sur ce mouvement les voyelles, les diphtongues ainsi que les labiales. 


D 
L'expérience n’a cependant pas réussi entièrement, car la phrase prononcée n’était 
pas complètement photographiée, elle était interrompue à notre insu. Le sourd-muet 
s’en est aperçu aussitôt et n’a pas été guidé par le sens général de la phrase pour en 
deviner les parties douteuses. De plus, les mouvements de la langue n’ayant pu être 
photographiés que très vaguement, tous les sons qui demandent le concours indis- 
pensable de celle-ci ont échappé au sujet, 


» L’imperfection même de l'expérience qui vient d’être rapportée pré- 
sente un certain intérêt; nous espérons que, en poussant plus loin ces 
recherches, on pourrait essayer une éducation des sourds-muets par la 
vue, sur des images photographiques plus parfaites. » 


PHYSIQUE. — Relation entre les oscillations rétiniennes ct certains phénomènes 
entoptiques. Note de M. Aue. CnarpENTIER, présentée par M. Marey. 


« Dans une Note présentée à la dernière séance de l’Académie, j'ai dit 
qu'il se produit, au début de chaque excitation lumineuse, des oscillations 
dont la première phase négative est surtout appréciable et se montre après 
+ ou - de seconde, et que ces oscillations, en se propageant sur la rétine 
à partir du point excité, donnent naissance à des zones alternativement 
claires et obscures, visibles sur l’image persistante d’un petit objet blanc 
que l’on promène dans le champ visuel avec une vitesse déterminée. 

» La distance entre deux bandes sombres successives, observées sur 
cette image persistante, permet de déterminer la longueur apparente de 
l’ondulation modifiée par le déplacement de l'objet. Sa valeur dépend, 
suivant la formule connue de Dôppler, de la longueur de l’ondulation pro- 
venant d’un objet fixe, de sa vitesse de propagation sur la rétine et de la 
vitesse rétinienne de l’objet. On peut déterminer ces diverses quantités, en 
faisant plusieurs expériences avec des vitesses différentes. 

» La détermination de la distance entre deux cannelures successives de 
l’image est très délicate et ne peut se faire avec une précision absolue; 
cependant, en procédant avec certaines précautions, on peut faire cette 
mesure avec une certaine approximation, voisine de --. Quant à la vitesse 
rétinienne de l’objet, elle se détermine au contraire facilement. J'ai trouvé, 
pour la vitesse de propagation de l’oscillation négative sur la rétine, des 
valeurs comprises entre 53,8 et 90", dans une série de neuf expé- 
riences. La moyenne des nombres obtenus donne une vitesse de 72". 
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» Pour la fréquence des oscillations en question, j'aitrouvé, en moyenne, 
trente-six par seconde, d’après la méthode ci-dessus. 

» Ce nombre correspond suffisamment bien à celui qui résultait de 
l'observation de la bande noire dans mes premières expériences; nous 
avons vu, en effet, que celle-ci se produit environ ;% à + de seconde après 
le début de l’excitation et dure à peu près le même temps; la période com- 
plète correspondante serait ainsi de 5 à ;; de seconde; ces chiffres con- 
cordent avec le précédent, autant qu’on peut l’espérer dans des expé- 
riences aussi délicates. Il ne faut pas oublier, en effet, qu’il s’agit ici de 
mesures portant sur des phénomènes fugitifs et observés surtout dans la 
vision indirecte. 

» Quant à la longueur d’onde de l’oscillation propagée sur la rétine par 
un objet fixe, elle peut se déduire des chiffres précédents, ou se déterminer 
expérimentalement; elle est égale à environ 27. 

» J'ai dit que le phénomène dont il est question ne représente proba- 
blement pas les vibrations essentielles du nerf optique pendant l’acte de la 
sensation, mais plutôt une réaction de la rétine à l’arrivée de la lumière. 
Ce qui confirme cette manière de voir, c’est qu'on observe avec des objets 
colorés les mêmes phénomènes qu'avec un objet blanc, sans modifications 
appréciables autres que celles qui tiennent à la différence de clarté de ces 
deux objets. Il convient de dire que j'ai essayé seulement des couleurs 
pigmentaires et par conséquent impures, mélangées de blanc. 

» Cependant, il ne serait pas impossible que l’oscillation négative jouât 
un rôle dans la sensation, bien qu’on ne puisse, dès maintenant, préciser 
exactement ce rôle. Ce qui me le fait croire, c’est l’expérience très curieuse 
que voici : 


» Si l’on regarde une surface blanche uniforme, à travers un disque rotatif à 
secteurs alternativement pleins et vides assez nombreux, on voit, dans certaines 
conditions d'éclairage et de durée des secteurs vides, la surface blanche se revêtir 
entièrement d’une teinte uniforme violet-pourpre, d’un éclat et d’une couleur remar- 
quables ; cette coloration fait défaut au voisinage du point de fixation. Or, elle ne se 
montre qu’à la condition essentielle que les secteurs se succèdent apec une fréquence 
déterminée ; il faut que chacun d’eux passe devant le regard entre :4 et + de seconde 
après le précédent. 

» Si l’on se reporte à quelques lignes plus haut, on voit ce que signifient ces chiffres : 
il faut, pour avoir la coloration violette du champ visuel, que chacune des excitations 


successives de la rétine se produise pendant la durée de l’oscillation négative pro- 
voquée par la précédente excitation. 


( 219 ) 


» Il y a là une coïncidence très remarquable, quoique difficile à expliquer. Disons, 
à ce propos, que la bande noire décrite dans ma précédente Note montre souvent une 
teinte violet foncé. 


» On ne peut se défendre de l’idée qu’on a, dans cette expérience, la 
vision entoptique du pourpre rétinien. Mais comment se fait cette percep- 
tion? Je ne puis le dire pour le moment. Ce qui est certain, c’est qu’elle 
se relie, d’une façon ou d’une autre, au phénomène des oscillations réti - 
niennes qui m'a occupé dans ces deux Notes. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — La chèvre n'est pas réfractaire à la 
tuberculose. Note de M. G. Cou, présentée par M. Bouchard. 


« On a beaucoup parlé, dans ces derniers temps, de l’immunité dont 
jouirait la chèvre relativement à la tuberculose, et l’on a attribué au sang 
de cet animal la propriété d’enrayer le développement de la néoplasie 
tuberculeuse : il y a la deux erreurs que l’expérimentation met en .évi- 
dence. Je vais donner la preuve de la première, dans cette Note; je 
donnerai bientôt celle de la seconde. 


» J'ai inoculé à une chèvre, passant l’âge adulte, sous la peau du flanc, deux petites 
lamelles très minces de tubercule pulmonaire de la vache (grandes à peine comme 
des écailles de poisson) par une seule piqûre de lancette. Dix jours après, une légère 
tumeur était déjà formée, la piqûre, à bords en voie d’ulcération, laissait suinter du 
pus épais. Le ganglion précrural voisin de la piqûre commençait à se tuméfier, pen- 
dant que celui du côté opposé ne pouvait être senti à travers la peau. 

» À compter de ce moment, l’évolution de la tuberculose sous-cutanée faisait des 
progrès rapides. La tumeur du flanc devenait plus saillante, irrégulière, bosselée, à 
nodules simples assez distincts les uns des autres, en partie confluents, en partie dis- 
séminés dans un rayon de 4" à 5e, L'ouverture du sommet de la tumeur s’agrandis- 
dissait, laissant échapper une pulpe purulente et caséeuse. Dès lors, il était certain 
que l’inoculation avait complètement réussi et qu’elle allait produire tous ses effets. 
Néanmoins, l’état général du ruminant se maintenait sans modification appréciable. 

» Au bout de deux mois moins quelques jours, l’animal fut tué par hémorragie, 
donnant du sang dans la proportion considérable de 4 du poids du corps, sang épais, 
fibrineux, à richesse globulaire d’apparences normales. 

» Sous la peau du flanc se trouve un foyer tuberculeux très caractérisé. Au niveau 
de la piqûre ulcérée et béante, une tumeur hémisphérique bosselée, égale en volume 
à la moitié d’un œuf de pigeon. Autour, des nodules pisiformes fermes, gris, non ca- 
séeux pour la plupart, semés régulièrement dans un cercle de 8° à 10% de diamètre. 

» Le ganglion précrural hypertrophié mesure 6° dans le sens transversal; son hile 
est profond, sa surface est hérissée de nodules gris, fermes, dont quelques-uns seule- 
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ment montrent, au centre, un tout petit point caséeux. La masse représente environ 
douze fois celle du ganglion homologue opposé, parfaitement sain. 

» Tous les ganglions pelviens, sous-lombaires, sous-dorsaux, formant chaîne à 
compter du foyer local jusqu’à l’entrée du thorax, sont hypertrophiés et tuberculeux 
à un haut degré. Le sous-æsophagien, dans le médiastin postérieur, ne mesure pas 
moins de 17° de longueur. Ceux du côté opposé, quoique souvent très rapprochés 
des malades, même en contact avec eux, sont petits et sains. 

» Le préscapulaire, remplaçant chez les ruminants les axillaires, est énorme et tu- 
berculeux, comme tous ceux de son côté. 

» Le poumon énorme, à demi affaissé, offre les lésions les plus caractérisées. Son 
poids de 13208 indique qu’il doit contenir 1*$ de matière tuberculeuse, car celui d’une 
chèvre saine, de la taille de la malade, tuée aussi par effusion de sang, avait pesé 
seulement 3008", Il était semé régulièrement sur toutes les faces de tubercules pisi- 
formes, à peu près égaux; quelques-uns allaient jusqu’au volume d’une aveline, tous 
gris, fermes, scléreux, non caséeux au centre, sauf de très rares exceptions, contras- 
tant ainsi avec les tubercules de même âge chez la plupart des animaux. 

» Leur dénombrement minutieux, sur des surfaces mesurées, a donné 240 à 260 tu- 
bercules par décimètre carré, sans compter les tout petits et les miliaires, bien entendu. 
Comme la surface du poumon, mesurée par le procédé de Hales, s’est trouvé de 9604 
à son état de demi-affaissement, elle devait porter 2300 tubercules, pesant chacun en 
moyenne près d'un demi-gramme, leur poids total étant de 155. 


» La chèvre, pesant 406, avait donc 1540 de son poids en tubercules 
pulmonaires, ce qui donnerait, dans la même proportion, 12*5 de tuber- 
cules à un bœuf du poids de 500", et 16,500 à 2'5 à un homme de taille 
moyenne. Ces évaluations en nombre et en poids sont d’une rigueur 
presque mathématique. 

» Chose remarquable, après le foyer local, les ganglions du côté de 
l’inoculation et le poumon, tout le reste du corps est dépourvu de tuber- 
cule. Il n’y en a aucune trace sérieuse à l'intestin, aux viscères, foie, 
rate, reins, etc. 


» Toutes les parties malades de cette chèvre sont conservées pour des- 
sins et examen ultérieur, s’il y a lieu (1). » 


(1) Je joins à cette Note des croquis indiquant les proportions des ganglions ma- 
lades, en regard des sains. 
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PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Aecherches sur les microbes pathogènes 
des vases de la mer Morte. Note de M. L. Lorrer, présentée par M. Chau- 
veau. 


« Dans une Communication précédente, j'ai montré que les dépôts des 
galeries filtrantes, ainsi que les vases profondes du lac Léman, peuvent 
conserver vivantes les formes adultes ou les spores d’un certain nombre de 
microbes pathogènes. Il est intéressant de savoir si les mêmes résultats 
peuvent être constatés dans les nappes d’eau soumises à des conditions 
tout à fait différentes de température, de lumière et surtout de composi- 
tion chimique. C’est en vue de la solution de ce problème que j'ai analysé 
les vases qui m'ont été rapportées de la mer Morte par M. Barrois, profes- 
seur agrégé à la Faculté de Médecine de Lille. 

» La mer Morte, placée à l'extrémité sud de la vallée du Jourdain, 
présente à peu près l’étendue du lac Léman. Elle occupe une vaste cuvette 
qui est certainement la dépression la plus profonde creusée dans la couche 
terrestre, car sa surface est à — /400" au-dessous de celle de la Méditerra- 
née. Des parois rocheuses élevées de près de 800" l'entourent de toute 
part. Cette mer est alimentée par le Jourdain, rivière torrentueuse, dont 
les eaux sont, pendant une partie de l’année, chargées de limons et de ma- 
tières organiques provenant de la fonte des neiges du massif de l’Hermon. 
Des sources salines, thermales et bitumineuses laissent sourdre, sur les 
bords, une masse d’eau considérable qui vient doubler l'apport du Tour- 
dain. 

» La densité de l’eau de la mer Morte est de 1162, tandis que celle de 
l'Océan n’est que de 1027; aussi le corps humain, ainsi que cela a été dit 
bien souvent, et comme j'ai pu moi-même le constater dans deux voyages 
successifs, surnage-t-il facilement et sans l’aide d’aucun mouvement, à la 
surface de ce liquide pesant. 

»‘ Les eaux de la mer Morte ne peuvent s'échapper par aucune issue 
connue, et comme il est très visible que son niveau a baissé considérable- 
ment, l’évaporation doit enlever chaque jour au moins 6 500 000 tonnes 
d’eau, masse énorme, qui est cependant facilement pompée par les rayons 
d’un soleil de feu, la vallée de la mer Morte étant un des points les plus 
chauds du globe. Depuis une longue série de siècles, les eaux doivent se 
concentrer de plus en plus, aussi les couches inférieures de cette masse 
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liquide ne sont-elles formées que par des vases renfermant une quantité 
énorme d’aiguilles cristallines de différents sels, formant une bouillie 
demi-fluide. 

» C’est ce milieu étrange, si fortement chargé de substances salines no- 
cives pour les organismes supérieurs que je viens d'étudier au point de vue 
bactériologique. Les eaux, puisées à 200% et rapportées, en 1866, par 
M. Lartet, le géologue attaché à l'expédition du duc de Luynes, ont été 
analysées par M. Terreil, qui y a trouvé : 


Chlorure de sodium.........:..... 60, 125 
» mashédnmetretmnttue 160,349 
» Potassium en. ne. 9,63 
» CAÏCHUME ECS PEUT 10,193 

Bromure de magnésium............ 5,04 
» CAUSES ee EE te ee 0,78 


» Soit un total de 2468,077 de matières salines par litre. Dans certains 
endroits, le brome, que les expériences de Paul Bert ont montré avoir une 
action très énergique sur la vitalité des tissus, peut atteindre jusqu’à 7% par 
litre. Le micrographe Ehrenberg, les naturalistes de l'expédition du capitaine 
Lynch, ceux qui accompagnaient le duc de Luynes, moi-même, en 1875 et 
en 1880, avons constaté que les eaux de la mer Morte ne renferment au- 
cun organisme vivant végétal ou animal. Récemment, M. Barrois, l’habile 
zoologiste de la Faculté de Lille, a parcouru en barque une grande partie 
de la mer Morte, espérant y trouver des animalcules inférieurs. Mais, ainsi 
que ses devanciers, il a pu constater que ces eaux étaient entièrement 
stériles. 

» À la suite des constatations faites par tant d'hommes compétents, 
j'avais pensé que les eaux de la mer Morte pourraient bien, à cause de leur 
concentration et de leur composition chimique spéciale, constituer un 
liquide aseptique pouvant recevoir peut-être quelques applications utiles. 

» Les vases demi-liquides recueillies avec soin par M. Barrois, ont donc 
été diluées convenablement et ensemencées dans plusieurs centaines de 
tubes et de matras. Quel n’a pas été mon profond étonnement de constater, 
‘après quarante-huit heures, que tous mes milieux nutritifs renfermaient, 
dans leurs parties profondes surtout, deux micro-organismes parfaitement 
reconnaissables à leur forme tout à fait spéciale : celui de la gangrène 
gazeuse, caractérisé par de gros bacilles accompagnés de corpuscules en 
battant de cloche, et celui du tétanos, si facilement reconnaissable à sa 
forme en clou aigu pourvu d’une tête sphérique. 


(Er) 


» Les cobayes inoculés par de l’eau stérilisée troublée par un peu de 
vase sont tous morts en moins de trois jours, de septicémie gangréneuse 
avec tout le cortège symptomatique, exalté en quelque sorte, caractérisant 
cette redoutable affection. Les cobayes et les ânes ont aussi tous péri de la 
même affection à la suite de l’inoculation du produit de nos cultures dans 
des milieux privés du contact de oxygène. Dans l’un et l’autre cas, ils ont 
toujours montré dans le péritoine, dans les muscles, dans le sang, de.nom- 
breux bacilles, qui ont transmis la maladie à d’autres sujets et qui, cultivés 
à nouveau, ont reproduit les corps en battant de cloche si caractéristiques. 
L’affection engendrée par ces micro-organismes est bien la gangrène 
gazeuse, et non le charbon symptomatique, avec lequel on pourrait la 
confondre, car les bovillons mis en expérience ont résisté à nos inocula- 
tions. La plupart des cobayes inoculés directement avec la vase ont pré- 
senté des accidents tétaniques, en rapport avec la fréquence des organismes 
signalés plus haut. 

» Les expériences signalées ici prouvent donc, une fois de plus, que cer- 
tains microbes pathogènes peuvent résister pendant longtemps, soit à l’état 
adulte, soit sous forme de spores, au contact prolongé de grandes masses 
d'eau, même lorsqu'elles renferment, en quantités considérables, des sels 
nocifs pour tout autre organisme animal ou végétal. Au point de vue pra- 
tique, les recherches précédentes démontrent jusqu'à l’évidence combien 
il serait imprudent de regarder une eau fortement salée comme un liquide 
antiseptique capable de mettre à l'abri des atteintes du tétanos et de la 
gangrène gazeuse. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur l'appareil excréteur des Caridides et sur la sécre- 
tion rénale des Crustaces (). Note de M. P. Marcmaz, présentée par 
M. de Lacaze-Duthiers. 


» I. Dans une Note précédente, j'ai brièvement décrit l'appareil excré- 
teur du Palæmon. Depuis, j'ai examiné quelques autres Caridies qui pré- 
sentent, à ce point de vue, des différences importantes. Chez la Mika edulis, 
le labyrinthe fait défaut; la glande est uniquement formée par le saccule 
qui débouche directement dans le système vésical (2). Le système vésical 


1) Ce travail a été fait au laboratoire Arago (Banyuls-sur-Mer). 


Weldon vient de constater le même fait chez le Crangon, et mes recherches 
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est à peu près construit sur le même plan que chez le Crangon (');il n'y 
a pas de vessie sus-stomacale impaire, mais deux lobes sus-stomacaux 
beaucoup plus rapprochés l’un de l’autre que chez le Crangon ; ce rappro- 
chement semble marquer un acheminement vers la vessie sus-stomacale 
impaire du Palæmon. Les deux systèmes vésicaux sont reliés entre eux à 
plein canal, par une large commissure située en avant de l’estomac, et se 
prolongeant au-dessous de cet organe par une masse médiane et impaire 
qui plonge dans le labre; on rencontre autour de l’œsophage un riche 
collier vésical. 

Les A/pheus (A. ruber) présentent un système vésical ressemblant 
à celui des Crangonides. On rencontre deux lobes sacciformes, descendant 
sur les côtés de l’estomac ; de chaque côté de l’œsophage, se détache un 
lobe long et étroit, qui se prolonge jusqu’à la base de la première paire de 
pattes. 

Chez la Caridina Desmarestü, type d’eau douce, la glande présente un 
saccule et un labyrinthe. Comme chez le Palæmon, le saccule forme une 
petite masse arrondie, distincte du labyrinthe, cloisonnée à son intérieur, et 
faisant saillie à à l’intérieur de la vessie; il communique avec les lacunes du 
labyrinthe, par l'intermédiaire d’une sorte d’atrium. La glande est coiffée 
sur sa face interne d’un sac qui représente la vessie; celle-ci est de petite 
taille, et présente la particularité de se continuer avec un large canal dont 
elle n’est que l'épanouissement; ce canal décrit quelques sinuosités et dé- 
bouche, en s’amincissant, au niveau du tubercule excréteur. 

» IT. La production du liquide urinaire n’est pas dû, chez les Crustacés, 
à une simple filtration, comme pourraient le donner à penser la limpidité 
et l’abondance du liquide qui remplit la vessie : il y a une sécrétion réelle, 
avec séparatioù de parties cellulaires. Dans le liquide excrété par le Maïa, 
on trouve des globules parfaitement ronds et réfringents, de taille variable; 
il en est de même chez l’Écrevisse, la Langouste, etc. 

» Chez les Pagures, le liquide clair qui gonfle la vessie abdominale ren- 
ferme des vésicules plus ou moins granuleuses, souvent de grande taille, 
et pouvant renfermer des vésicules secondaires plus ou moins nombreuses. 


sur le même animal, conduites d’une façon indépendante aux siennes, ont confirmé ce 
résultat. 


(1) J’ai décrit la vessie du Crangon dans une Note précédente (Comptes rendus, 
20 octobre 18go). 
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Lorsque l’animal a été injecté au carmin d’indigo, on rencontre dans ces 
vésicules des granulations bleues. 

» En examinant la vessie dans l’urine ou le sang de l’animal, on con- 
state que les cellules sont renflées de façon à former des dômes ou des vé- 
sicules volumineuses et transparentes, renfermant souvent des vésicules 
secondaires. Mises en liberté, elles constituent les vésicules que lon 
trouve dans le liquide excrété; lorsqu'elles sont libres, leur membrane est 
extrêmement peu résistante : une goutte de picrocarminé suffit pour la 
faire disparaître en quelques instants. 

» J'ai retrouvé, dans la vessie des types les plus variés, les mêmes cel- 
lules renflées en vésicules : il est évident que la vessie prend une part im- 
portante à la sécrétion. 

» La substance blanche de l'Écrevisse sécrète d’une façon analogue à 
celle de la vessie; ses cellules sont également renflées à leur extrémité en 
grosses vésicules claires, distinctes du corps cellulaire. Quant à la sub- 
stance corticale de l’Écrevisse et au labyrinthe des autres Crustacés, plu- 
sieurs vésicules existent à la fois pour une même cellule : elles sont, en gé- 
néral, assez nombreuses, oblongues et régulièrement rangées côte à côte; 
elles donnent alors l'aspect d’une sorte de palissade, recouvrant les cel- 
lules, et dont les éléments correspondent assez exactement à la striation du 
corps cellulaire. Le saccule sécrète également, par séparation de parties 
cellulaires, expulsées sous forme de vésicules souvent colorées en jaune. » 


ANATOMIE. — Sur le système nerveux des Monocotylides. Note de M. G. Sainr- 
Rey; présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Dans la famille des Tristomiens, le système nerveux du groupe des 
Tristomides est bien connu, grâce à des recherches récentes, en particulier 
les travaux de Lang et de Monticelli. Aucune observation précise n’a été 
faite jusqu'ici chez les Monocotylides où nous avons examiné deux types : 
Pseudo-cotyle squatinæ et Microbothrium apiculatum ("). 

» On sait que, chez les Tristomides, le cerveau, situé au-dessus et en 
avant du pharynx, émet six paires de nerfs, trois en avant et trois en ar- 


(*) Ces recherches ont été faites sur des animaux recueillis au laboratoire de Ros- 
coff, où M. le professeur de Lacaze-Duthiers avait bien voulu nous accorder l’hospi- 
talité la plus libérale. 


(226) 


rière (nerfs latéraux), dont les deux plus externes, ventrales, s'étendent 
jusqu’à la ventouse postérieure où elles s’anastomosent. Le système ner- 
veux de Ps. squatinæ se rapproche le plus de ce type. Le cerveau est une 
bandelette. épaisse, incurvée en croissant, située en avant du pharynx, 
au-dessus du vestibule ; il donne naissance à cinq paires de nerfs anté- 
rieurs et, en arrière, à deux ou peut-être trois paires de nerfs latéraux. La 
première paire de nerfs antérieurs, volumineuse, naît immédiatement 
contre la ligne médiane, dans la région supérieure, et se perd dans le pa- 
renchyme, au-dessus de la bouche : ce sont les homologues des nerfs du 
lobe frontal du Tristome, des nerfs internes de Monticelli. La deuxième 
paire est très grêle et peu importante; la troisième est constituée par 
deux branches qui partent chacune de l’angle externe et extérieur du cer- 
veau et vont se perdre en dehors : elles représentent les nerfs des ventouses 
(nerfs moyens) des Tristomides. La quatrième correspond à la troisième 
paire de ces derniers : elle est formée de deux forts rameaux qui se portent 
en avant et en dedans pour se réunir sur la ligne médiane comme chez Fri- 
stomum, mais en restant ici indépendants des autres nerfs antérieurs. Enfin 
la cinquième paire est représentée par deux petits filets accessoires sans 
importance. 

» Comme nerfs latéraux, nous avons trouvé deux paires de branches 
ventrales très développées correspondant à celles des Tristomides, et il 
nous a semblé qu’il existait un rameau descendant le long du pharynx et 
paraissant se réunir à son homologue opposé : ce nerf représenterait peut- 
être le nerf latéro-dorsal des Tristomides. 

» Les deux nerfs ventraux interne et externe de chaque côté (l'in- 
terne plus volumineux, suivant le contour des organes reproducteurs, 
l’externe, plus grêle et plus incurvé) partent de l'extrémité inféro-posté- 
rieure du cerveau et se réunissent dans la région postérieure du corps, un 
peu en avant de la ventouse, en formant de chaque côté un petit ganglion 
d'où sort une branche nerveuse. Nous n’avons pas constaté de commis- 
sures entre les nerfs droits et gauches, mais ceux du même côté sont/reliés 
par trois branches transversales, et le nerf interne émet quelques rameaux 
allant aux organes voisins. 

» Le système nerveux de M. apiculatum est le plus compliqué qui ait été 
observé dans le groupe. Outre le cerveau, il existe deux centres post- 
pharyngiens réunis par une commissure transversale et un gros ganglion 
dans la région postérieure du corps. Le cerveau, très réduit, donne seule- 
ment en avant deux rameaux qui correspondent à la première paire des 


= 


| (227) 

Tristomides. En arrière il se prolonge de chaque côté du pharynx en une 
branche allant au ganglion pharyngien et fournissant deux petits filets 
peut-être homologues aux deuxième et troisième paires de Ps. Les gan- 
glions pharyngiens sont deux grosses masses nerveuses reliées par une 
branche transversale : de celle-ci part une paire de nerfs très courts corres- 
pondant aux nerfs latéro-dorsaux des Tristomides ; de chaque ganglion par- 
tent deux nerfs longitudinaux (nerfs ventraux interne et externe) et deux 
nerfs accessoires supplémentaires qui se perdent dans le parenchyme; 
enfin de l’extrémité du ganglion sort un nerf antérieur, qui semble pro- 
longer le nerf ventral externe et s’étend jusqu’à la bouche en se soudant 
sur son trajet au rameau allant du cerveau au ganglion pharyngien : ce 
nerf paraît représenter la troisième paire antérieure des Tristomides. Les 
deux nerfs ventraux sont reliés l’un à l’autre par trois commissures comme 
chez Ps. Ils se jettent en arrière dans un ganglion d’où partent quatre 
paires de nerfs, dont trois postérieures et une antérieure assez longue; cet 
important appareil nerveux est en relation avec la puissance du système 
musculaire dans cette région. 

» Ces recherches nous montrent, en somme, que le système nerveux des 
Monocotylides est construit sur le même plan que celui des Tristomides, 
mais présente une complication un peu plus grande, à laquelle on ne se 
serait pas attendu. » 


ZOOLOGIE. — Contributions à l’histoire naturelle d’une Cochenille, le Rhizæcus 
falcifer Künck., découverte dans les serres du Muséum et vivant sur les 
racines de la Vigne en Algérie. Note de MM. 3. Ruxckez D'Hercurais et 
Frépéric Sa, présentée par M. Duchartre. 


« En 1878, M. Künckel a décrit et figuré (!) une Cochenille hypogée, 
aveugle, se rapprochant des Dactylopites, mais présentant des caractères 
propres qui ne permettaient pas de la faire rentrer dans un des genres de 
ce groupe; il lui a donné le nom générique de Rhizæcus, parce qu’elle vit 
sur les racines, et lui a attribué la dénomination spécifique de falcifer, parce 
qu’elle porte, sur le cinquième et dernier article des antennes, quatre poils 
en forme de faucilles, trois du côté externe et un du côté interne. 

» Ayant découvert cette singulière Cochenille dans les serres du Mu- 


(:) Ann. Soc. Ent. de France, 5° série, t. VIIL, p. 161, PL. VI; 1878. 
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séum, sur les racines des Sea/orthia elegans et des Ptychosperma Alexandre, 
M. Künckel supposa qu’elle avait été introduite en Europe avec ces Pal- 
miers australiens. En 1883, le D’ Signoret signalait sa présence sur les 
racines d’un Palmier américain, le Sabal Blackburniana ; cette même année, 
Gervais d’Albin, à Péronne, et M. Künckel, à Sceaux, trouvaient un très 
grand nombre d’exemplaires de Rhizæcus falcifer dans l’engainement des 
feuilles de différentes espèces de Phormium. Ces spécimens, de grande 
taille, atteignant jusqu’à 6", se faisaient remarquer par la présence 
d'yeux. 

M. Frédéric Saliba, expert du service phylloxérique dans le départe- 
ment d'Alger, ayant été appelé à déterminer, dans certains vignobles, les 
causes du dépérissement de ceps appartenant à la variété Petit-Bouschet, 
dépérissement qui rappelait celui causé par le Phylloxéra, constata la pré- 
sence, sur les racines, « d’un petit articulé tout blanc, ressemblant fort à 
» un petit Cloporte... ne correspondant à aucun type d'ampélophage.……, 
» mais dont les colonies, très nombreuses sur les radicelles, déterminaient 

l’affaiblissement des ceps (!) ». M. Fréd. Saliba soumit cet ennemi des 
vignes à l’examen de M. Künckeï, qui reconnut son Rhizœcus falcifer des 
serres du Muséum et d’autres établissements. 

» Cette détermination faite, nous nous sommes transportés de nouveau, 
le 8 juillet, dans les vignes contaminées, et nous avons recueilli, sur les ra- 
dicelles des ceps de Petit-Bouschet, en voie de dépérissement, des œufs de 
jeunes individus et de grosses femelles de Rhizœcus. 
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» Les œufs sont des ellipsoïdes réguliers qui mesurent environ, suivant leur grand 
axe, 0%, 319 et suivant leur petit axe o"®%,154; les jeunes à la naissance ont o"®, 385 
de longueur et o"®,132 de largeur; les femelles ont au moins 2" de longueur sur 
on, 85 de largeur. 

» En 1891, comme en 1878 et en 1882, il n’a été trouvé que des femelles; à la forme 
aérienne oculée des femelles doit correspondre une forme mâle aérienne possédant 
également des yeux; le Rhizæcus falcifer aurait alors une génération parthénogéné- 
tique hypogée et une génération sexuée vivant à la lumière. 

» L’examen microscopique montre l’existence, sur les radicelles, de Palenents ces 
renflements sont produits par l’hypertrophie, par afflux de sève, 4 tissus dans L ré- 
gion piquée par l’insecte; on observe alors une décentration de l’axe des radicelles (2). 

» Nous avons trouvé des Rhizæcus, non seulement sur le Petit-Bouschet, mais en- 
core sur différents cépages, tels que le Mourvèdre, l’'Aramon, l'Alicante, l'OEillade, 


(*) Rapport préliminaire adressé à M. le préfet d'Alger, le 29 juin 1891. 
(?) Dépourvu de laboratoire, nous avons eu recours à l’obligeance de M. Ch. Lan- 
glois, qui a bien voulu faire les préparations. 
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qui paraissent plus résistants, car, à l'heure actuelle, ils ne manifestent aucun dépé- 
rissement apparent. 


» La découverte de cette Gochenille radicicole dans les serres d'Europe 
et en Algérie soulève plusieurs questions intéressantes. 

» En premier lieu, le Rhizœcus falcifer vivant, suivant les milieux, 
sur les racines de plantes de genres différents, il est difficile de savoir 
quelle est la plante type sur Haquelle il se développait originairement ; on 
peut se demander si, dans les serres, il s’est fixé par adaptation sur les 
racines des Palmiers, des Phormium et d’autres plantes, à la façon du Dacty- 
lopius Adonidum qui s’y est établi sur les végétaux les plus divers. On peut 
se demander également s’il n’a pas été importé dans le nord de l’Afrique, 
oùilaurailtrouvé desconditions climatériques favorables à sa multiplication, 
et si, dans ce cas, il n’a pas élu domicile sur les racines de la Vigne. On 
peut aussi bien admettre qu’il habite normalement cette contrée, ainsi que 
les régions orientales du bassin de la Méditerranée, et qu’il a été importé 
dans les serres européennes avec des plantes de ces pays. 

» En second lieu, la rencontre de cette Cochenille sur les racines de la 
Vigne rouvre un débat que l’on pouvait supposer clos. Se basant sur un 
passage de Strabon, passage où il est question d’un parasite de la Vigne 
vivant alternativement sur les racines et les bourgeons, plusieurs auteurs, 
Korosios (1870), Signoret (1875), de Laffitte (1879 et 1883), émirent l’opi- 
nion que ce parasite était le Phylloxéra. S’appuyant sur un travail de Nie- 
delsky (1869), qui avait découvert en Crimée une Cochenille, à laquelle il 
donna le nom de Coccus Vitis, mais que Targioni Tozzetti place avec raison 
dans le genre Dactylopius, Planchon pensa qu’il s'agissait de l’insecte men- 
tionné par les anciens, observé au moyen àge et connu depuis des siècles 
en Asie Mineure et dans les îles de l’Archipel. M. Valéry Mayet (!}, après 
enquête personnelle, partage l’avis de Planchon, et, pour lui, le Dactylo- 
pius Vuis Nied. est bien l’insecte de Strabon, de l’auteur arabe Ibn-el-Bei- 
thar, du manuscrit de Saint-Saba, celui de M. Korosios et de M. Genna- 
dius (1887). 

» Si l’on considère comme démontré que cet insecte est une Cochenille, 
et non pas le Phylloxéra, nos observations laissent présumer qu’il y a eu 
confusion entre deux espèces de Cochenilles ampélophages et que le Rhr- 


(*) Varery Maver, Les Insectes de la Vigne, p. 4o et suivantes. Montpellier et 
Paris, 1890. 
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zæœcus falcifer pourrait être le parasite observé depuis l'antiquité sur les 
racines de la Vigne. 

En effet, le Dactylopius Vitis Nied., s’il se rencontre pendant l'hiver 
sous les écorces de la souche, ne se trouve en aucune saison sur les radi- 
celles, alors que le Rhizœcus falcifer Künck. est un hôte souterrain qui suce 
la sève des racines profondes les plus délicates et élit également domicile 
sur les grosses racines au voisinage de la surface. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l’assimilation spécifique dans les Ombellifères. 
Note de M. Re DE LamarièrEe, présentée par M. Duchartre. 


On n'avait pas encore recherché, jusqu’à ce jour, les variations d’in- 
tensité que peut subir l'assimilation chlorophyllienne dans des plantes 
d'espèces voisines, mais ayant des feuilles de structure et de forme diffé- 
rentes. La famille des Ombellifères, présentant tous les degrés de décou- 
pures et une structure très variée dans Le limbe de ses feuilles, est très 
favorable à cette étude. J’ai constaté que l’intensité de l’assimilation chlo- 
rophyllienne, pour une même surface, varie beaucoup selon les espèces, 
et que les feuilles dont le limbe est divisé en segments très étroits assimi- 
lent beaucoup plus, toutes conditions égales d’ ailleurs, us celles quisont 
découpées en segments larges. 

» Pour cela, une portion de feuille d’Angelica silvestris, de surface don- 
née, étant mise à assimiler dans une éprouvette contenant un mélange d’air 
et d’acide carbonique en proportions connues, je place dans une autre 
éprouvelte, exactement dans les mêmes conditions, un fragment de même 
surface pris dans une feuille de Peucedanum parisiense. Cette plante a le 
limbe divisé en segments linéaires, tandis que l’Angelica sikestris possède 
des découpures très larges. Après une heure d’exposition au soleil, l’analyse 
du mélange gazeux de chaque éprouvette montre que le Peucedanum a 
absorbé beancoup plus d'acide carbonique que l’Angelica. En renouvelant 
ces expériences sur d’autres espèces ( Re Cervaria, Peucedanum 
Oreoselinum, Libanotis montana, Trinia vulgaris, Seseli montanum, etc.), 
j'ai toujours trouvé des différences dans le même sens : plus la feuille est 
découpée en segments étroits, plus l’assimilation est forte pour une même 
surface. 

» Dans le Tableau suivant sont mises en regard les quantités d’acide car- 
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bonique absorbées en une heure par centimètre carré, pour trois espèces 
comparées à l’Angelica silvestris, chacune dans trois expériences succes- 
sives. 


= . 2 4 cc cc ce 
| | Angelica silvestris. no | 102 à | 0,112 30 | 0,140 
" | Libanotis montana. 0,159 | 0,166 | 0,240 
I | Angelica silvestris. o | 0087 go | 9091 & { 0,110 
® | Peucedanum Oreoselinum. | 0,286 HEROST | 0,240 
IL. { Angelica silrestris. 7° | 0,068 go { 0,076 ; { 0,084 
| Peucedanum parisiense. | 0,232 o;222 | 0,380 


» Ces différences dans l'intensité de l’assimilation du carbone s’ex- 
pliquent par l'anatomie comparée. 

» Les Ombellifères dont les feuilles sont formées de segments larges, 
telles que l’Angelica silvestris, V HeracleumSphondylium, V Anthriscus sibestris, 
le Torihs Anthriscus, V'Imperatoria Ostruthium, etc., n’ont généralement 
qu’une assise de cellules en palissade. La moitié, au moins, de l’épaisseur 
de la feuille, est occupée par le tissu lacuneux. 

» Les divisions de la feuille sont plus petites dans le Peucedanum Cerva- 
ria, le P. Oreoselinum et le Libanotis montana, etc.; mais l’épaisseur du 
limbe augmente : il y a au moins deux assises de cellules en palissade; le 
tissu lacuneux se réduit, et, à la face inférieure de la feuille, les cellules 
laissent entre elles très peu d’intervalles. 

» Chez le Peucedanum parisiense, le Palimbia Chabror, le Silaus pratensis, 
les divisions de la feuille sont linéaires. Le tissu chlorophyllien de la face 
supérieure se prolonge sur les côtés, autour de la nervure marginale, et 
tend à envahir la face inférieure. 

» Cet envahissement est complet dans le Trinia vugaris, le Seseli monia- 
num, le Fœniculum vulgare, le F. dulce. 

» Il peut y avoir alors jusqu’à trois assises palissadiques sur tout le 
pourtour du segment, Le tissu lacuneux dans ce cas est réduit à quelques 
cellules au voisinage des nervures. 


» En résumé, des plantes de la même feuille, et même appartenant à 
des espèces très voisines, peuvent ne pas absorber l'acide carbonique de 
l'atmosphère avec la même intensité pour une même surface. Ainsi, dans 
les Ombellifères : 

» 1° Les espèces à feuilles très découpées assimilent beaucoup plus, à 
surface égale, que les espèces à feuilles entières ou peu découpées. ” 
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» 2° Cette différence dans l'intensité de l'assimilation chlorophyllienne 
s'explique par la disposition du tissu en palissade qui, au lieu d’être ré- 
parti en une seule couche sur une grande surface, est distribué en plu- 
sieurs assises superposées ('). » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Sur les tubes criblés des Filicinées et des Équisétinées. 
Note de M. Grorces Pormauzr (?), présentée par M. Duchartre. 


« M. de Janczewski a établi, en 1878 (*), que les éléments caractéris- 
tiques du liber des Phanérogames, les tubes criblés, se retrouvaient chez 
les Cryptogames avec certaines modifications. Ces modifications consistent 
principalement en ce que les ponctuations de la membrane, dont la réu- 
nion constitue ce qu'on appelle un crible, sont ouvertes chez les Phanéro- 
games, tandis qu’elles sont toujours fermées chez les Cryptogames vascu- 
laires. De plus, tandis que, chez les premières, ces pores sont, à certains 
moments du moins, bouchés par une substance de composition inconnue, 
mais différente de la cellulose et qu’on a appelée substance calleuse, chez les 
secondes, ces pores s’en montrent constamment dépourvus. Seul le Pteris 
aquilina ferait exception à cette règle, et l’on retrouverait chez cette plante 
des pores bouchés par des cals, exactement comme chez les Phanérogames. 
Les observations que j'ai eu occasion de faire sur la structure des tubes 
criblés dans les différentes familles de Fougères, à l'exception des Gleiche- 
niacées, les Marattiacées, les Ophioglossées et les Équisétacées, me per- 
mettent de compléter sur quelques points nos connaissances relatives à ces 
éléments. 

» On rapporte d'ordinaire les tubes criblés des Phanérogames à deux 
types : celui de la Courge et celui de la Vigne, caractérisés, le premier, par 
des cloisons terminales transverses portant un seul crible; le second, par 
des cloisons obliques et pouvues d’un plus ou moins grand nombre de cribles. 
Les tubes du premier type sont rares chez les plantes qui nous occupent; 
on ne les rencontre guère que chez les Equisetum, où ils se trouvent 
d’ailleurs associés aux tubes du type Vigne. Ces tubes à nombreuses plages 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire de Biologie végétale de Fontainebleau, sous 
la direction de M. Gaston Bonnier. 

(2) Travail du laboratoire de M. le professeur Van Tieghem. 

[&à) Comptes rendus, séance du 22 juillet, 
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criblées, les seuls qu’on rencontre chez les Fougères (Woodsrardia radicans, 
Pteris aquilina, Davallia immersa, Aneimia phylhtidis, atteignent leur plus 
grand développement chez les Cyathéacées. Dans le pétiole du Cyathea 
medullaris, j'ai trouvé des tubes de 354 de diamètre dont les cloisons ter- 
minales dépassaient 7004 de longueur, soit plus de 20 fois le diamètre du 
tube. Il en résulte que, sur une grande partie de leur trajet, ces cloisons, 
beaucoup plus minces d’ailleurs que les cloisons fongitudinales, paraissent 
parallèles à ces dernières. C’est par centaines qu’on y peut compter les 
plages criblées limitées par des tractus cellulosiques onduleux. Dans chaque 
plage on peut distinguer un certain nombre de centres autour desquels les 
Le se sont déValophes en plus grand nombre. 

» M. de Janczewski a signalé te présence de cribles sur les faces longi- 
ter des tubes : mes obsétvations concordant, en général, avec tee 
de ce savant, je ne m’attarderai pas à des questions de détail. À propos des 
Marattiacées non étudiées par cet auteur, je dirai seulement que les plages 
criblées, très grandes, elliptiques, affectent, sur les faces longitudinales, une 
remarquable régularité. Où je ne suis plus d'accord avec M. de Janczewski, 
c’estrelativement à l'absence de cals dans les ponctuations. Le cas du Pteris 
aquilina doit être considéré comme la règle générale. Dans toutes les Fou- 
gères, les Marattiacées (?), les Equisétacées, les Hydroptéridées, les ponc- 
tuations sont bouchées par du cal. Seuls les tubes des Ophioglossées pa- 
raissent dépourvus de cette substance, ainsi que j'ai eu occasion de le 
mentionner précédemment (‘). Partoutailleurs le cal apparaît comme un 
dépôt au fond et sur les pentes du pore; ce dépôt finit par combler la 
cavité et fait saillie au-dessus de la membrane cellulosique qui constitue 
la cloison; ces processus continuant, les cals des pores voisins viennent 
s’unir en un cal général qui grandit jusqu’à obturer parfois complètement 
la lumière du tube. Je reviendrai ailleurs sur le développement de cette 
substance, qui, d’après les recherches de M. Mangin (*) et mes observa- 
tions, paraît assez répandue et se forme en des places diverses, même sur 
des parois subérifiées, comme le montre l'observation suivante empruntée 
à l'Ophioglosse. Dans de vieilles racines, j'ai trouvé, sur les parois radiales 
des cellules endodermiques, des cals en forme de lentille biconvexe au 
milieu de laquelle le cadre endodermique était conservé. 


(1) Comptes rendus, t. CXII, n° 17, p. 967; 189r. 
(2) Je dois à ce botaniste quelques obligeantes Communications dont il me permettra 
de le remercier ici. 
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» À propos des tubes criblés, il reste un point à établir : les bouchons cal- 
leux se rejoignent-ils à travers la membrane? Je crois pouvoir répondre 
affirmativement; mais ce point, très difficile à élucider complètement, 
mérite de nouvelles recherches et une comparaison approfondie avec des 
Phanérogames. Chez elles, en effet, on admet, comme règle générale, que 
les pores sont ouverts; mais, à ce sujet, on trouve dans les Mémoires spé- 
ciaux, à propos des plantes les plus diverses, une foule de réticences qui 
semblent Ur la nécessité d’un nouvel examen. 

> Je n’insiste pas ici sur l’absence du noyau et la présence Aie les 
ce de nombreux granules réfringents, mes observations concordant 
absolument sur ce point avec celles de M. de Janczewski. » 


COSMOLOGIE. — Document relatif à la trajectorre suivie par la météorite 
d’Ensisheim en 1492. Note de M. H.-A. Newrow, présentée par M. Daubrée. 


La direction de la trajectoire de la météorite qui est tombée en Al- 
sace, à Ensisheim, le 7 novembre 1492, à la plus ancienne date connue 
dont nos collections possèdent des échantillons, peut bien être déterminée 
d’après un récit de Sébastien Brant (‘). D’après ce savant, la détonation 
fut entendue à Lucerne, dans le canton d’Uri, et dans la vallée de l’Inn, 
et peut-être plus loin encore. Ces dernières localités sont trop distantes du 
lieu où la pierre est tombée pour que la détonation ait pu y être enten- 
due, à moins que le météore ne se soit déplacé du sud vers l’est, et suivant 
une trajectoire très peu inclinée à l’horizon. Comme la chute eut lieu 
vers midi, le mouvement de la pierre était presque dans la même direc- 
tion que celui de la Terre dans son orbite autour du Soleil, et n’était pas 
très incliné sur l’écliptique. » 


(*) Sébastien Brant était, en 1492, doyen de la Faculté de droit à l’Université de 
Bâle. Son récit, fait successivement en vers latins, puis en vers français, est imprimé 
sur une grande feuille, d’un seul côté, comme une pancarte; il est conservé à la bi- 
bliothèque de Bâle. L’éminent géologue, Pierre Merian, l’a fait connaître au publie 
(Poggendorff's Annalen, t. CIX, P- 182; 1864). 

On y lit : « Audiit hunc Uri proximus hole : Norica vallis eum, Suevi, Rhetique 
stupebant, » et, avec les orthographes de l’époque, 


Tunow, Necker, Arh, JI1 und Rin, 
Schwitz, Uri, hôürt den Klapff der In. 


GÉOLOGIE. — Sur l’érosion et le transport dans les rivières torrentielles ayant 
des affluents glaciaires. Note de MM. L. Duparc et B. Bagrr, présentée 
par M. Daubrée. 


« Les recherches que nous avons l'honneur de communiquer à l’Aca- 
démie ont été entreprises sur l’Arve, immédiatement en amont de son con- 
fluent avec le Rhône, dans le but de déterminer par des expériences 
exactes, répétées chaque jour, l’ensemble des conditions qui régissent les 
rivières torrentielles ayant des affluents glaciaires. Nos expériences ont 
porté du 1% janvier au 3r décembre 1890, avec interruption forcée pendant 
octobre. Chaque jour, à la même heure, nous avons déterminé les vitesses 
superficielles, le niveau et la température de la rivière, ainsi que les quan- 
tités de matières dissoutes et en suspension renfermées dans un mètre cube 
d’eau. A plusieurs reprises, des recherches analogues ont été faites sur tous 
les affluents. Les principaux résultats obtenus sont les suivants : 

» I. Matières en suspension. — Pour l’Arve, elles varient entre des limites 
extrêmes comprises entre 1#" et 3'$ par mètre cube. Ces énormes oscilla- 
tions ne se rencontrent, il est vrai, que pendant les fortes crues (). En 
temps normal cependant, il est rare de rencontrer une série de jours pen- 
dant lesquels la quantité d’alluvion reste à peu près constante; le plus petit 
changement de niveau, la moindre perturbation locale suffisent pour dou- 
bler et au delà le chiffre du jour précédent. ( 

» En faisant abstraction des grandes crues, pour ne considérer que les 
résultats moyens, nous avons trouvé que la charge en alluvion est minima 
en hiver; elle augmente dès la fin de mars, atteint son maximum en août, 
puis diminue. Comme le plus haut niveau d’été de la rivière s’établit au 
moyen d’une série d’oscillations interrompues par quelques grandes crues, 
et que les variations dans le niveau sont beaucoup moins sensibles que 
celles qui leur correspondent dans les matières en suspension, la courbe 
qui représente ces dernières est très accidentée. Elle présente une série de 
maxima et de minima très rapprochés, qui s’exagèrent beaucoup pendant 
les crues. ë 

» Celles-ci, toujours très brusques, s'effectuent en trois ou quatre jours. 

» Sielles durent un certain temps, le chiffre des matières en suspen- 


(*) Ainsi, pendant une crue d'hiver survenue du 21 au.25 janvier, en trois jours la 
quantité d’alluvion s’est élevée de quelques grammes au chiffre de 12008. 
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sion diminue rapidement sans qu’il y ait abaissement sensible du niveau (). 
Ceci provient de ce que l’alluvion des crues est presque exclusivement le 
produit du lessivage par le ruissellement à la surface d’un sol peu per- 
méable. Ce-dernier est rapidement nettoyé par les premières pluies, et 
dès lors le ruissellement s’effectue sans grand entraînement de matières en 
suspension. 

» En été, pendant les mois secs, en temps normal, la majeure partie de 
l’alluvion charriée provient de la trituration dans le glacier, et ce sont les 
torrents glaciaires qui jouent le rôle principal dans l'alimentation. En 
hiver, au contraire, ainsi que dans les crues et pendant les mois humides, 
ce sont les affluents torrentiels proprement dits qui sont la source des 
matières en suspension. Celles-ci proviennent alors du lessivage. Les 
chiffres suivants obtenus dans les mêmes conditions montrent la différence 
d'action pendant les jours secs entre les affluents glaciaires et torrentiels. 


Torrent du glacier des Bossons......... 2287 d’alluvion par mètre cube le g août 
» AUTOUR RER 243 » 8 
» HACHENTIÈTE RENE 590 » 9 
» LESRB CIS ER AANEe 483 » 10 
» dexTaconnaz 219 » 6 
La Diosaz (affluent non glaciaire) ...... 33 » 12 
Le Giffre UM MES LES 24 » 14 
Le Borne DE VERE, VRP OT 22 » » 


» II. Matières en dissolution. — Leurs variations sont infiniment moins 
brusques et moins considérables que les précédentes. Leur maximum dé- 
passe rarement 300% par mètre cube en hiver, leur minimum descend 
rarement au-dessous de 15of" en été. La courbe qui les représente est ré- 
gulière, et toujours inverse de celle des matières en suspension. Toute 
augmentation de niveau amène une diminution dans la quantité de ma- 
tières dissoutes. Ce phénomène est surtout très visible pendant les crues. 
Il faut en rechercher l’origine dans un accroissement de la vitesse de la 
rivière, permettant un contact moins prolongé de l’eau avec les matières 
solubles. À niveau égal, la quantité des matières dissoutes est moindre en 
été qu’en hiver. Cela nous paraît tenir à deux motifs qui sont les suivants : 

» 1° Les substances dissoutes sont des carbonates, solubles en présence 
d'acide carbonique. Or la solubilité de celui-ci diminue avec l'élévation 


(1) Dans la crue mentionnée précédemment le chiffre de 12008 a été atteint le 23; 
le 24, par un même niveau, ce chiffre n’était plus que de 5358" par mètre cube, et le 25 
de 1158" seulement. | 


Le 
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de la température; et, comme la température de l’Arve varie de 1° en 
hiver à 15° en été, les eaux estivales moins chargées en acide carbonique 
ont un pouvoir dissolvant plus restreint. 

» 2° L'alimentation par les eaux glaciaires, presque nulle en hiver, est 
très forte en été, et ces eaux sont pauvres en matières dissoutes. 

» III. Le débit total pendant les onze mois (obtenu en sommant les 
débits de chaque jour) a été de 1600 000 000" en nombre rond. C’est à 
peu près quatre fois moins que le débit de la Meuse en 1884 (!). La quan- 
tité de matière en suspension a été de 611000 tonnes, celle des matières 
dissoutes de 330 000 tonnes, soit un total de 400 000 tonnes environ. 

» C’est en févriér que la rivière a le moins charrié, avec 7600 tonnes de 
matières dissoutes et 122 tonnes de matières en suspension. C’est au con- 
traire en août que l’activité est la plus grande, avec 51 4ootonnes de matières 
dissoutes et 221 000 tonnes d’alluvion. Bien que la quantité de matières 
dissoutes par mètre cube soit presque double en février, le chiffre total 
de ces dernières est bien supérieur en août, à cause du fort débit de la 
rivière à cette époque. 

» L'importance capitale des crues dans le régime des rivières torren- 
tielles est mise en évidence par les résultats comparatifs de janvier et de 
février, mois identiques en tous points, sauf la crue survenue dans le pre- 
mier mois : 


Janvier : débit 80770000; Matières en suspension 20661 tonnes;  Alluvion 26 983 tonnes; 
Février : débit 24858000; Matières en suspension 7604 tonnes;  Alluvion 122 tonnes. 


» De plus, en comparant ces résultats avec ceux qu'ont donnés les ri- 
vières stables, on verra qu’à volume égal d’eau roulé pendant uné année 
les rivières torrentielles sont des agents géologiques bien plus actifs. On 
verra aussi que souvent, chez les premières, les matériaux dissous l’em- 
portent en volume sur l’alluvion (?), tandis que chez les secondes c’est 
l'inverse qui se rencontre (°). » 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. M. B. 


(1) Voir les beaux travaux de MM. Spring et Prost sur les eaux de la Meuse, 

CoRLocrCrt 

(*) Les calculs de débits ont été faits obligeamment par M. Delebecque, ingénieur 
des Ponts et Chaussées, à Thonon. 
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ERRATA. d 


(Séance du 13 juillet 1891.) 


Note de M. Ad. Chain, Contribution à l’étude des prairies dites natu- 
relles : x 


Page 55, ligne 21, au lieu de Jahia pratensis, lises Salvia pratensis. 


